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LES AVENTURES DE FINETTE
JL 9IADAMS IfA COMTESSE D£ HX7S.AT.
Vous faites les plus jolies nouvelles du monde en vers ; mais en vers aussi doux que naturels. Je voudrais bien , charmante comtesse , vous en dire une à mon tour ; cependant je ne sais si vous pourrez vous en divertir.
Je suis aujourd'hui de Thumeur du bourgeois gentilhomme ; je ne voudrais ni vers ni prose pour vous la conter : point de grands mots , point
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de brillans , point de rimes 5 un tour naïf m'accommode mieux ; en un mot, un récit sans façon et comme on parle : je ne cherche que quelque moralité.
Mon historiette en fournit assez et par-là elle pourra vous être^igréable. Elle roule sur deux proverbes au lieu d'un : c'est la mode ; vous les aimez : je m'accoBoimode à Fusage avec plaisir. Vous y verrez comment nos aïeux savaient insinuer qu'on tombe dans mille désordres quand ou «e plaît à n« rien faire, ou, pour par- 1er comme eux, qa' oisiveté est lu mère de tous vices ; et vous aimerez «ans doute leur manière de persuader. Le second proverbe est, qu'il faut être toujours ;>ur ses gardes : vous voyez bien que je veux dire que la défiance est la mère de sareté.
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Non , Famour ne tnoihptte gaéres Que des coeurs qui n^ont point d^afiaires.
Voas,qui craignez que d^un adroit vainqueur 0-; Votre raison ne devienne la dupe ,
Beautés, si tous voulez conserver votre cœur^ n faut que votre esprit s^occupe.
' Mais si, malgré vos soins,votre sort est d'aimer.
Gardes du moins de vous laisser charmer, j Sans connaître
Celui que votre cœurveut se donnerpour mattre. Craignez les blondins doucereux ' Qui fatiguent les ruelles,
£t , ne sachant que dire aux belles , Soupirent sans être amoureux.
Défiez-vous des conteurs de fleurettes ; Connaissez bien le fond de leurs esprits :
Auprès de toutes les Iris Us débitent mille sornettes.
Défiez-vous enfin de ces brusques amans , Qui se disent en feu dès les premiers momens, •Et jurent une vive flamme ; Moquez-vous de ces vains sermens :
Pour bien assujétir <^e ame, n faut qu'il en coÀte du temps.
Garder qu^un peu de complaisance Ne désarme trop tôt votre austère fierté ;
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De Totre juste défiance Dépend votre repos et votre sûreté.
Mais je n'y songe pas, madame; j^ai fait des vers : au lieu de m'en tenir au goût de M. Jourdain , j'ai rimé sur le ton de Quinault. Je reprends le ton simple au plus vite^ de peur d'à* voir part aux vieilles haines qu'on eut pour cet agréable moraliseur , et de peur qu'on ne m'accuse de le piller et de le mettre en pièces, comme tant d'auteurs impitoyables font tous les jours.
\jv temps dés premières croisades^ un roi de je ne sais quel royaume de l'Europe, se résolut d'aller faire la guerre aux infidèles dans la Palestine.
Ayant que d'entreprendre un si long
voyage , îl mit un si bon ordre aux affaires de son royaume , et il en confia la régence à un ministre si habile , qu'il fut en repos de ce côté-là. Ce qui inquiétait le plus ce prince , c'était le soin de sa famille. Il avait perdu la reine , son épouse , depuis assez peu de temps : elle ne lui avait point laissé de fils \ mais il se voyait père de trois jeunes princesses à marier. Ma chronique ne m'a point appris leur véritable nom^ je sais seulement que, comme , en ces temps heureux , la simplicité des peuples donnait, sans façon, des surnoms aux personnes éminentes , suivant leurs bonnes qualités ou leurs défauts , on avait surnommé l'aînée de ces princesses Nonchalante, ce qui signifie indolente en •tyle moderne; la seconde, Bahillarde; et la troisième, Finette : noms IL i6
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qui avaient tous un juste rapport aux caractères de ces trois sœurs.
Jamais on n'a rien vu de si indolent qu'ëtait Nonchalante. Tous les jours elle n'était pas éveillée à une heure après midi : on la traînait à Té* glise telle qu'elle sortait de son lit , sa coiffure en désordre^ sa robe détachée j point de ceinture , et souvent une mule d'une £acon et une de l'autre. On corrigeait cette différence durant la journée ) mais on ne pouvait résoudre cette princesse à être jamais autrement qu'en mules : elle trouvait une fatigue insupportable à mettre des souliers. Quand Nonchalante avait diné, elle se mettait à sa toilette ^ o& elle était jusqu'au soir : elle em- . ployait le reste de son temps^ jusqu'à minuit y à jouer et à souper ; ensuite on était presque aussi lopg-temps à la
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déshabiller qu'on avait été k l^bil- 1er : elle ne pouvait jamais parvenir à aller se coucher qu^au grand jour.
BabiHarde menait une autre sorte de vie. Cette princesse était fort vive y et n'employait que peu de temps pour sa personne ; mais eQe avait une envie de parler si étrange, que depuis qu'elle était év^Uée jusqu'à ce qu'el* le fôt endormie, la bouche ne lui fermait pas. Elle savait l'histoire dea mauvais ménages , des liaisons tendres , des galanteries , non-seulement de toute la cour, mais des plus petits bourgeois. Elle tenait regi^re de toutes les femmes qui ex^çaient certai* nés rapines dans leur domestique , pour se donner une parure plus écla^ tante, et était informée précisément de ce que gagnait la suivante de la comtesse une telle, et le maître-d'hôtel
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du marquis un tel. Pour être instruite de toutes ces petites choses, elle écoutait sa nourrice et sa couturière avec plus de plaisir qu'elle n'aurait écouté un ambassadeur, et ensuite elle étourdissait de ces belles histoires, depuis le roi son père jusqu'à ses valets-depied ; car, pouvu qu'elle parlât, elle ne se souciait pas à qui. La démen* geaison de parler produisit encore un autre mauvais effet chez cette princesse. Malgré son grand rang , ses airs trop familiers donnèrent la hardiesse aux blondins de la cour de lui débiter des douceurs. Elle écouta leurs fleurettes sans façon , pour avoir le plaisir de leur répondre; car, à quelque prix que ce fut , il fallait que , du matin au soir, elle écoutât ou caquetât Babillarde, non plus que Non* châlisuite y ne s'occupait jamais ni k
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penser, ni à faire aucune réflexion, jxx.k lire ; elle s^embarrassait aussi peu d'aucun soin domestique, ni des amusémens que produisait l'aiguille et le fuseau. Enfin ces deux sœurs, dans une éternelle oisiveté, ne faisaient jamais agir ni leur esprit ni. leur»
mainSh
Jjsl sœur caéCette de ces deux princesses était d'un caractère bien différent. . £11^ agissait incessamment de l'esprit et de sa personne : elle avait nne vivacité surprenante, et s'appliquait, à en faire un bon Jisage. Elle sav^ait parfaitement biendanser, chanter, )ouer des instxuniens , réussissaitk avec une adresse admirable à tous les^.
petits travaux de la main qui amusent d'ordinaire les personnes de son sexe, mettait l'ordre et la règle dans la ouûson du roi,, et empêchait, par se»»
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soins, lespilleries des petits officiers; car, dès ce temps-là, ils se mêlaient de voler les princes.
Ses talens ne se bornaient pas là ; ell^ avait beaucoup de jugement , et une présence d'esprit si merveilleuse, qu'elle trouvait sur-le-champ des moyens pour sortir de toutes sortes d'aÔaires. Cette jeune princesse avait découvert, par sa pénétration, un piège dangereux qu'un ambassadeur de mauvaise foi avait tendu au roi son |>ère, dans un traité que ce pi^ince était tout près de signer. Pour punir la perfidie de cet ambassadeur et de son maître, le roi changea l'article du traité ; et en le mettant dans les termes que lui avait inspirés sa £lle, il trompa à son tour le trompeur même. La jeune princesse découvrit encore ua tour dé fourberie qu'uB
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ministre voulait jouer au roi ; et par le conseil qu'elle donna à son père, il fit retomber Tinfidélité de cet Hommelà sur lui-même. La princesse donna ^ dans plusieurs autres occasions ^ des marques de sa pénétration et de sa finesse d'esprit; elle en donna tant , que le peuple lui donna le nom de Finette. Le roi Fa^nait beaucoup plus que ses autres filles ; et il disait un si grand fonds sur son bon sens, que s'il n'avait point eu d'autre enfant qu'elle, il serait parti sans inquiétude :
mais il se défiait autant de la conduite de ses autres filles , qvi'il se reposait sur celle de Finette. Ainsi, pour être sur des démarches de sa famille , cornme il se croyait sAr de celles de ses sujets, il prit les mesures que je vais dire. Vous qtu êtes si^avante dans toutes
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sortes d'antiquités , je ne doute pas*^ comtesse charmante, que vous n'ayez cent fois entendu parler du merveilleux pouvoir des fées. Le roi dont je vous parle, étant ami intime d'une de ces habiles femmes, alla trouver cette amie, et lui représenta l'inquiétude ou il était touchant ses filles. Ce n'est pas^ lui dit ce prince , que les deux aînées dont je m'inquiète aient jamais fait la moindre chose co^ntre leur devoir; mais elles ont si peu d'esprit, elles sont si imprudentes 9 et vivent dans une si grande désoccupation , que je crains que, pendant mon absence, elles n'aillent s'embarquer dans quelque folle intrigue pour trouver de quoi s'amuser. Pour Finette, je suis sûr de sa vertu; cependant je 1^ traiterai comme les autres, pour faire tout égal :
c'est pourquoi, suge fée, je vo^^prie-
PRINCESSE
de me faire trois quenouilles de verre 1
pour mes filles, qui soient faites aivec »
un tel art, que chaque quenouille na manque point de se casser sitàt que celle à qui elle appartiendra fera quel-^ que chose contre sa gloire.
Comme cette fée était des plus lia* biles, elle donna à ce prince trois que^ noulllesenchantées, et travaillées avec tous les soins nécessaires pour le des-> «ein qu'il avait. Mais il ne fut pas content de cette précaution ; il mena les princesses dans une tour fort haute , qui étoit bàtié dans un lieu bien désert. Le roi dit à ses filles, qu'il leur ordonnait de faire leur demeure dans cette tour pendant tout le temps de son absence, et qu'il leur défendait d'y recevoir aucune personne que cç fàt. Il leur ôta tous leurs officiers de l'un et de l'autre sexe 5 et après, leur
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avoir fait présent des quimowlies enchantées, dont il leur expliqua les qualités , il embrassa les princesses , et ferma les por^tes de la tour, dont il prit lui-même les cle& , puis il partit.
Vous alle^ peut-être croire , Madame, que ces princesses étaient là en danger de mourir de fidm. Point du tout : on avait eu soin d'attacher une poulie à une des fenêtres de la tour , et on y avait mis une corde à laquelle les prineesses attachaient U9 corbillon qu'elles descendaient chaque jour.
Dans ce corbillon on mettait leurs provisions pour la journée^ et quand elles l'avaient remonté ^ elles retiraient avec soin la corde dans la chambre.
Npnchalante et Babillarde menaient dans cette solitude une vie qui les désespérait : elles s'ennuyaient à un point qu'on ne saurait exprimer^ mais il
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fallait pi^etkdre patience, car on leur avait fait la quenouille si terrible , qu'elles craignaient que la moindre démarche un peu équivoque ne la fit casser.
Pour Finette , elle ne s'ennuyait point du tout : son fuseau, son aiguille \ et ses instrumens de musique lui four^ Hissaient des amusemens; et outre cela , par Fordre du ministre qui gou^ remait l'état, on mettait dans le cor^ billon des princesses , des lettres qui les informaient de tout ce qui se passait âu-dedans et au -dehors du royaume : le roi Favait permis ainsi ; et le ministre , pour faire sa cour aux princesses, ne manquait pas d'être exact sur cet article. Finette lisait toutes ces nouvelles avec empressement, et s'en divertissait. Pour ses deux sœurs, elles ne daignaient pas y
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prendre la moindre part; elles di-* paient qu'elles étaient trop chagrined pour avoir la force de s'amuser de si peu de choses ; il leur fallait au moins des cartes pour se désennuyer pendant l'absence de leur père.
' Elles passaient donc 'ainsi tristement leur vie en murmurant contre leur destin ; et je crois qu'elles ne manquèrent pas de dire : Qu'il vaut mieux être né heureux ^ que d'être né fik de roi. Elles étaient sourent aux •fenêtres de leur tour , pour voir du moins ce qui se passait dans la campagne. Un jour, comme Finette était occupée dans sa chambre à quelque )oli ouvrage, ses sœur», qui étaient à la fenêtre , virent au pied de leur tour une pauvre femme vêtue de haillons déchirés , qui leur criait sa miéère fort pathétiquement *, elles le«
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priait k mains jointes de la lais$er en<* trer dans leur château, leur représentant qu'elle était une maUxeureuso étrangère qui savait mille sortes dm choses y et qu'elle leur rendrait service avec la plus exacte fidélité. D'ar bord les princesses se souvinrent de l'ordre qu'avait donné le roi leur père , de ne laisser entrer personne dans la tour ; naais Nonchalante était si lasse de se servir elle-même, et Babillarde si ennuyée de n'avoir que ses sœurs à qui parler, que l'envii^ qu'eut Tune d'être coiffée en détail, et l'empressement qu'eut l'autre d'à* voir une personne de plus pour jaser, les engagea à se résoudre de laisser entrer la pauvre étrangère.
Pensez-vous , dit Babillarde à sa soeur, que la défense du .roi s'étende sur des gens comme cette malheu* n. 17
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reuse ? Je crois que nous la pouyons recevoir sans conséquence. Vous ferez ce qu'il vous plaira^ ma sœur, répondit Nonchalante. Babillarde qui n'at-> tendait que ce consentement, descendit aussitôt lé corbillon : la pauyre femme se mit dedans , et les princesses la montèrent avec le secours de la poulie.
Quand cette femme fut devant leurs yeux , rhorrible malpropreté de ses habits les dégoûta, elles youliurent lui «n donner d'autres; mais elle leur dit qu'elleen changerait le lendemain, et que, pour l'heure qu'il était, elle allait songer à les servir. Comme elle achevait de parler , Finette revînt de sa chambre. Cette princesse fut étrangement surprise de voir cette inconnue avec ses sœurs ; elles lui dirent pour quelles raisons elles l'avaient ùàt
monter ; et Finette qui vit que c'était une chose faite , diasimula le chagria qu'elle eut de cette iiuprudeuee.
Cependant la nouyelle oificière de»
princesses fit cent tours dans le ch&« teau, sous prétexte de leur service ^ mais en eâèt pour observer la disposition du dedans ; car, Madame, je ne sais si vous ne vous en doutez point déjà, mais cette gueuse prétendue était aussi dangereuse dans le château que le fut le comte Ory dans le oou^ vent o& il entra déguisé en ahbesse fugitive.
Pour ne pas vous tenir davantage en suspens, je voua dirai que cette créa-^ ture couverte de haillons était le fila aîné d'un roi puissant , voisin du père des princesses. Ce jeune prince, qui était un des plus artificieux esprits de son temps, gouvernait entièrement le
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voi son père^ et il n'avait pas besoin de beaucoup de finesse poiH* cela ^ car ' ce roi était d'un caractère si doux et si facile, qu'on lui avait donné le sur- Bom de MouU-benin, Pour le jeune prince , comme il n'agissait que par artifice et par détours, les peuples l'avaient surnommé Riche-en-^autèle; «t pour abréger, on disait Rkhecautèlâ.
U avait un frère cadet qui était aussi rempli de belles qualités que son aîné rétait de défauts : cependant, malgré la différence d'humeurs , on voyait entre ces deux fi:^res une union si par&ite, que tout le monde en était suipris. Outre les bonnes qualités de l'ame qu'avait le prince cadet , la ^beauté de son visage et la grâce de sa personne étaient si remarquables , qu'elles l'avaient &it nommer Bel^à-
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voir, C*était le prince Riche - cautéle qui avait inspiré à Fambassadeur du roi son père ce trait de mauvaise foi que l'adresse de Finette avait fait tomber sur eux. Riche-cautèle y qui n'aimait déjà guère le roi , père des princesses , avait achevé par-là de le prendre en aversion ; ainsi, quand il sut les précautions que ce prince avait prises à Fégard de ses filles , il se fit un pernicieux plaisir de tromper la prudence d^un père si soupçonneux.
Riche-cautèle obtint permission du roi son père d'aller faire un voyage , sous des prétextes qu'il inventa; et il prit des mesures qui le firent parvenir à entrer dans la tour des princesses , comme vous avez vu.
En examinant le château , ce prince remarqua qu'il était facile aux princesses de ^e Eure entendre des pas ^
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sans, et il en conclut qu'il devaft rester dans son déguisement pendant tout le jour^ parce qu^elles pour-»
raient bien y si eUes s'en avisaient , appeler du monde et le faire punir de son entreprise téméraire. Il conserva donc, toute la }oumée, les habits et le personnage d'une gueuse de profession ; et le soir, lorsque les trois sœurs eurent soupe, Riche-cautèle jeta les haillons qui le couvraient, et laissa voir des habits de cavalier tout couverts d'or et de pierreries. Les pauvres princesses furent si épouvantées de cette vue , que toutes se mirent k fuir avec précipitation» Finette et Babillarde, qui étaient agiles , eurent bientôt gagné leur diambre; mais Nonchalante , qui avait k peine l'usage de marcher, fut en un ins« tant atteinte p«r le prince.
Aussitôt il se jeta à ses pieds, lui déclara <{ui il était, et lui dit que la réputation de sa beauté et ses por- 4raits rayaient engagé à quitter une cour délicieuse pour lui venir oiIri£ ses vœux et sa foi. Nonclialante fut d^abord si éperdue, qu'elle ne pou-> vait répondre au prince qm était toujours à genoux ; mais conune , en lui disant mille douceurs et lui faisant mille protestations, il la conjurait avec ardeur de le recevoir pour époux des ce moment^la même, sa mollesse naturelle ne lui laissant pas la force de disputer,, elle dit nonchalam'* ment à Ricbe - cautèle qu'elle le croyait sincère, et qu'elle accep* tait sa foi. Elle n'observa pas de plus grandes formalités que celles-là dans la conclusion de ce mariage^ mais aussi elle en perdit sa que*»
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nouille y qui se brisa et mille morceaux
Cependant Babillarde et Finette étaient dans des inquiétudes étranges :
elles avaient gagné séparément leurs chambres , et elles s'y étaient enfermées. Ces chambres étaient assez éloignées Tune de l'autre ; et, comme chacune de ces princesses ignorait entièrement le destin de ses sœurs, elles passèrent la nuit sans fermer Tceil.
Le lendemain, le pernicieux prince ftiena Nonchalante dans un apparte- Inent bas qui était au bout du jardin; et là cette princesse témoigna à Riche-cautèle l'inquiétude où elle était de ses sceurs , quoiqu'elle n'osât se présenter deyaiït elles, dans la crainte qu'elles ne blâmassent fort son mariage. Le prince lui dit qu'il sa chargeait de le leur ùwe approuver ;
^RINCESSS. 189
et après quelques discours il sortit j et enferma. Nonchalante sans qu'elle s'en aperçût ; ensuite il se mit à cher^ cher les princesses avec soin. Il fut quelque temps sans pouvoir découvrir dans quelles chambres elles étaient enfermées. Enfip l'envie qu'a-* vait Babillarde de toujours parler, étant cause que cette princesse parlait toute seule en se plaignant, le prince s'approcha de la porte de sa chambre, et la vit par le trou de la serrure.
Riche^csLUtèle lui parla au travers de la porte, et lui dit, comme il avait dit à sa sœur , que c'était pour lui offrir son cœur et sa foi qu'il avait fait l'entremise d'entrer dans la tour, n louait avec exagération sa beauté et son esprit; et BabiUarde, qui était très -persuadée qu*elle possédait ua
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mérite extrême y fut assez folle pour croire ce que le prince lui disait :
elle lui répondit un flux de paroles qui n'étaient pas trop désobligeantes.
Il fallait que cette princesse eût une étrange fureur de parler, pour s'en acquitter comme elle faisait dans ce»
momens : car elle était dans un abattement terrible, outre qu'elle n'avait rien mangé de la journée, par la raison qu'il n'y avait dans sa chambre rien de propre à manger. Comme elle était d'une paresse extrême, et qu'el-^ le ne songeait jamais à rien qu'à toujours parler, eUe n'avait pas la moindre prévoyance : quand elle araitbè-* soin de quelque chose, elle arait re-< cours à Finette ; et cette aimable priacesse, qui était aussi laborieuse et prévoyante que ses soeurs l'étaient peU; avait toujours dans sa chambro
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une infinité de massepains^ de pâtes , 1 et de confitures sèches et liquides qu'elle avait &ites elle-même. Babillarde donc, qui n'avait pas le même avantage , se sentant pressé par la &im et par les tendres protestations que lui fidsait le prince au travers de la porte, l'ouvrit enfin à ce séducteur \ et quand elle eut ouvert , il fit encore pariai tement le comédien auprès d'elle : il avait bien étudié son rôle.
Ensuite ils sortirent tous deux de cette chambre, et s'en allèrent à l'office du château, où ils trouvèrent toutes sortes de rafratchissemens; car le corbillon en £Dumissait toujours les princesses d'avance. Babillarde continuait d'abord à être en peine de ce qu'étaient devenues ses sœurs; mais eUe s'alla mettre dans l'esprit, sur
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je ne sais quel fondement y qu^elIes étaient sans doute toutes deux enfer-« mées dans la chambre de Finette^ où elles ne manquaient de rien. Riche* cautéle fît tous ses efiorts pour la confirmer dans cette.pensée,et lui dit qu'ils iraient trouver ces princesses vers le soir : elle ne fut pas de cet avis ^ elle répondit qu'il fallait les aller chercher quand ils auraient mangé.
Enfin le prince et la princesse mangèrent ensemble de fort bon accord ^ et après qu'ils eurent achevé, Riche-cautèle demanda à aller voir le bel appartement du château : il donna la main à la princesse , qui le mena dans ce lieu ; et, quand il y fut , il recommença à exagérer la tendresse qu'il avait pour elle , et les avantages
flu'elle trouverait en l'épousant. Il
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lai dit , comme il avait dit à Nonchalante, qu'elle. devait accepter $a foi au moment' même ^ parce que si elle allait trouver ses sœurs avant que de l'avoir reçu pour époux ,* elles ne manqueraient pas de s'y opposer , puisqu'étant sans contredit le plus puissant prince voisin, il paraissait plus vraisemblablement un parti pour l'aînée que pour elle; qu'ainsi cette princesse ne consentirait jamais à une union qu'il souhaitait avec toute l'ardeur imaginable. Babillarde, après bien des discours qui ne signi»
fiaient rien , fut aussi extravagante que l'avait été sa sœur ; elle accepta le prince pour époux , et ne se sou-> vint des effets de sa quenouille de verre qu'après que cette quenouille se fut cassée en cent pièces.
Vers le soir, Babillarde retourna II. 18
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dans sa chambre avec le prince ; et la première chose que vit cette prin-* cesse ;^ ce fut sa quenouille de verre en morceaux. Elle se troubla à ce spectacle : le prince loi demanda le sujet de son trouble. Comme la rage de parler la rendait incapable de rien taire, elle dit sottement à Riche-cautèle le mystère des quenouilles ; et ce prince eut une joie de scélérat, de ce que le père des princesses serait parla entièrement convaincu de la miauvaise conduite de ses filles.
Cependant Babillarde n'était plus en humeur d'aller chercher ses sœurs :
elle craignait avec raison qu'^dles ne pussent approuver sa conduite \ mais le prince s'offrit de les aller trouver, et dit qu'il ne manquerait pas de moyens pour les persuader de l'approuver. Après cette assurance , la
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princesse, qui n'avait point dormi la nuit, s'assoupit; et pendant qu'elle dormait, Riche- cautèle l'enferma à la clef, comme il ayait fait Nonchalante.
N'est •* il pas vrai, belle comtesse, que ce Riche-cautéle était un grand scélérat, et ces deux princesses de lâches et imprudentes personnes ? Je suis fort en colère contre tous ces genslà , et je ne doute pas que vous n'y soyez beaucoup aussi ; mais ne vous inquiétez point : ils seront tous trai« tés comme ils le méritent. Il n'y aura que la sage et courageuse Finette qui triomphera.
Quand ce prince perfide eut enfer^ mé BabiUarde, il alla dans toutes les chambres du château les unes après les autres ; et, comme il lés trouva toutes ouvertes , il conclut qu'une
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seule 9 qu'il voyait fermée par dedans, était assurément celle où s'élait retirée Finette. Comme il avait com^ posé une harangue circulaire , il s'en alla débiter h la porte de Finette les mêmes choses qu'il avait dites à ses sœurs. Mais cette prindesse, qui n'était pas une dupe comme ses aînées , Fécouta assez long -temps sans lui répondre. Enfin, voyant qu'il était éclairci qu'elle était dans cette chambre, elle lui dit^ que s'il était vrai qu'il eût une tendresse aussi forte et aussi sincère pour elle qu'il voulait le lui persuader, elle le priait de descendre dans le jardin, et d'en fermer la porte sur lui ; et qu'après elle lui parlerait , tant qu'il voudrait, par la fenêtre de sa chambre, qui donnait sur le jardin.
Jlicbe-cautèle ne youlut point ac«
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cepter ce parti; et, comme la princesse s'opini&trait toujours k ne point vouloir ouvrir , ce mécliant prince , outré d'impatience, alla quérir une bûclie et enfonça la porte. Il trouva Finette armée d'un gros marteau , qu'on avait laissé par hasard danTtîhd garde-robe qui était proche de sa chanoibre. L'émotion animait le teint de cette princesse ; et , quoique ses yeux fussent pleins de colère, elle parut à Riche-cautéle d'une beauté à enchanter. Il voulut se jeter à ses pieds; mais elle lui dit fièrement, en se reculant : Prince, si vous approchez de moi , je vous fendrai la tèt^ avec ce marteau. Quoi! belle princesse, s'écria Riche-cautèle de son ton hypocrite, l'amour qu'on a pour vous s'attire une si cruelle haine ! Il se mit à lui prôner de nouveau, mais d'utt
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bout de la chambre à Tautre^ l'ardeiu:
violente que lui avait inspirée la réputation de sa beauté et de son esprit merveilleux. Il ajouta qu'il ne s'était déguisé que pour venir lui offrir avec respect son cœur et sa main, et lui dit quf elle devait pardonner à la violence de sa passion la hardiesse qu'il avait eue d'enfoncer sa p(H:te.Il finit en lui voulant persuader , comme il l'avait fait à ses sœurs, qu'il était de son intérêt de le recevoir pour époux au plus vite, n dit encore à Finette qu'il ne savait pas où s'étaient retirées les princesses ses sœurs, parce qu'il ne s'était pas mis en peine de les chercher^ n'ayant songé qu'à elle. L'adroite princesse, feignant de se radoucir , lui dit qu'il fallait chercher ses sœurs , et qu'après on prendrait des mesures tous ensemble ^ mais Ri-
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che-cautèle lui répondit qu'il ne ■povH vait se résoudre & aller trouver les princesses qu'elle n'eàt consenti à récuser, parce qtie ses sœurs ne manqueraient pas de s'y opposer , à cause de leur droit d'ainesse.
Finette, qui se défiait avec rai|^n de ce prince perfide, sentit redoubler ses soupçons par cette réponse r elle trembla de ce qui pouvait être arrivé à ses sœors, et se résdint de les ven* ger du même coup qui lui ferait éviter un malheuir pareil à celui qu'elle jugeait qu'elles avaient eu. Cette jeune princesse dit donc à Riche-cautèle qu'elle consentait sans peine à l'épouser, mais qu'elle était persuadée que les mariages qui se faisaient le soir étaient toujours malhèareux ; qu'ainri elle le priait de remettre la cérémo* nie de se donner une foi réciproque
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au lendemain inatin:elle ajouta qu'elle l'assurait de n'avëttir les princesses de rien , et lui dit qu'elle le priait de la laisser un peu.de temps seule pour penser au ciel, qu'ensuite elle le mènerait dans une chambre où il trouverait un fort bon lit , et qu'après elle reviendrait s'enfermer chez elle jusqu'au lendemain.
Riche-cautèle , qui n'était pas un fort courageux personnage , et qui voyait toujours Finette armée d'un gros marteau dont elle badinait comme on fait d'un éventail ; Riche-cautèle , dis-je, consentit à ce. que souhaitait la princesse, et se retira pour la laisser quelque temps méditer. Il ne fut pas plutôt éloigné, que Finette courut faire un lit sur le trou d'un égoùt qui était dans une chambre du château. Cette chambre était aussi
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propre qu'une autre ; mais ou jetait dans le trou de cet égoùt, qui était £»t spacieux, toutes les ordures du eMteau. Finette mit sur ce trou deux bâtons croisés très-faibles ; puis elle fit bien proprement un lit par dessus, et s'en retourna aussitôt dans sa chambre. Un moment après , Ricbe-cautèle y revint, et la princesse le conduisit où elle venait de faire le lit, et se retira. Le prince, sans se déshabiller, se jeta sur le lit avec précipitation -, et sa pesanteur ayant ùit tout d'un coup rompre les petits bâtons^ il tomba au fond de l'égoÀt, sans pou-* voir se retenir^ en se faisant vingt bosses à la tête, et en se fracassant de tous ràtés. La chute du prince fit un grand bruit dans le tuyau : d'ailleurs il n'était pas éloigné de la chambre de Finette ; elle sut aussitôt que son ar*
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tifice arait eu tout le succès qu'elle s'était promis , et elle eu ressentit une joie secrète qui lui fut extrêmement agréable. Ou ne peut pas décrire le plaisir qu'elle eut de l'entendre bdrr r\ h^fit dans Tégoùt II méritait bien cette punition y et la princesse avait raison d'en être satisfaite.
Mais sa )oie ne l'occupait pas si fort qu'elle ne pensât plus à ses sœurs. Son premier soin fut de les chercher. ^ Il lui fut fiicile de trouyer Babillarde.
Riche-cautèle , après avoir enferma cette princesse à double tour, avait laissé la clef à sa chambre. Finette entra dans cette chambre avec empressement, et le bruit qu'elle fit réveilla sa sœur en sursautEllefutbienconfuse en la voyant Finette lui raconta de quelle manière elle s'était dé&ite du pnnce fourbe qui était venu pour les outra-
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ger. Babillarde fut frappée de cette nouvelle comme d'un coup de foudre ; c^r , malgré $on caquet , elle était si peu édairée , qu'elle avait cru ridiculement tout ce que Riche-cautèle lui avait dit II y a encore des dupes comme celle-là au monde.Cette princesse dissimulant rexcès de sa douleur , sortit de sa cbambr^ pour aller avec Finette chercher Nonchalante. Elles parcoururent toutes les chambresduchateausans trouver leur sœur ; enfin Finette s'avisa qu'elle pouvait bien être dans l'appartement du jardin : elles l'y trouvèrent en effet, demi -morte de désespoir et de faiblesse ; car elle n'avait pris aucune nourriture de la journée. Les princesses lui donnèrent tous les secours nécessaires ; ensuite elles eurent entemble des éclaircissemens qui mi-
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rent Nonchalante et Babillarde dans une douleur mortelle : puis toutes trois s'en allèrent se reposer.
Cependant Riche-cautèle passa la nuit fort mal à son aise ; et quand le jour fut venu, il ne fut guère mieux.
Ce prince se trouvait dans des caver^ nés dont il ne pouvait pas voir toute rhorreur , parce que le jour n'y donnait jamais. Néanmoins, h force de se tourmenter, il trouva l'issue de Tégoùt qui donnait dans une rivière assez éloignée du château. Il trouvla moyen de se £siire entendre à des gens qui péchaient dans cette riviè^ re, dont il fîit tiré dans un état* qui fit compassion à ces bonnes gens.
Il se fit transporter à la bour du roi son père, pour se faire guérir à loisir ; et la disgrâce qui lui était arrivée lui fit prwdrç une si forte haine con«
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tire Finette, qu'il songea moins à se guérir qu'à se venger d'elle.
Cette princesse passait des momens bien tristes : la gloire lui était mille fois plus chère que la vie ; et la honteuse faiblesse de ses sœurs la mettait dans un désespoir dont elle avaic peine à se rendre maîtresse. Cependant la mauvaise santé de ces deuxprin- * cesses, qui était causée par les suites de leurs mariages indignes, mit encore la constance de Finette à Vépreuve. Riche-cautèle , qui était déjà un habile fourbe, rappela tout son esprit depuis son aventure pour devenir fourbissime. L'égoût ni les contusions ne lui donnaient pas tant de chagrin que le dépit d'avoir trouvé quelqu'un plus fin que lui. Il se douta des suites des deux mariages : et, pour tenter les deux princesses malades , il
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fit porter^ sous les fenêtres de leur château, de grandes caisses remplies d'arbres tout chargés de beaux fruits.
, Nonchalante et Babillarde, qui étaient auvent aux fenêtres , ne manquèreni pas de voir ces fruits : aussitôt il leur prit une enyie violente d'en manger; et elles persécutèrent Finette de descendre dans le corbillon pour en aller cueillir. La complaisance de cette pridbesse fut assez grande pour vouloir bien contenter ses sceurs c elle descendit, et leur rapporta de ces beaux fruits, qu^eUes mangèrent avec la dernière avidité.
Le lendemain , il parut des fruits d'une autre espèce. Nouvelle envie des princesses ; nouvelle complaisance de Finette ; mais les officiers de Riche-cautèle, cachés, et qui avaient manqué leur coup la première fois ,
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ne le manquèrent pas celle-ci : ils se saisirent de Finette, et l'emmenèrent aux yeux de ses sœurs, qui s'arra* çhaient les cheveux de désespoir.
^ Les satellites de Biche-cautèle firent si bien, qu'ils menèrent Finette dans une maison de campagne où était le prince pour achever de se remettre en santé. Gomme il était transporté de fureur contre cette princesse, il lui dit cent choses brutales, h quoi elle répondit toujours avec une fermeté et une grandeur d'âme dignes d'une héroïne comme elle était. £n« fin , après l'avoir gardée quelques jours prisonnière, il la fit conduire au sommet d'une montagne extrêmement haute , et il y arriva lui-même mx moment après elle. Dans ce lieu , il lui annonça qu'on Fallait faire mou* rir d'une manière qai le vengerait
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des tours qu'elle lui avait faite. Ensuite ce perfide prince montra barba- ][sement à Finette un tonneau tout hérissé par-dedans de canife, de ra- J soirs et de clous à crochets, et lui dit que , pour la punir comme elle le méritait, on allait la jeter dans ce tonneau, puis le rouler du haut de la montagne en bas. Quoique Finette ne ftit pas Romaine , elle ne fut pas plus effrayée du supplice qu'on lui préparait , que Régulus Tavait été autrefois à la vue d'un destiu pareil. Cette jeune princesse conserva toute sa fermeté et môme toute sa présence d'esprit. Riche -cautèle, au lieu d'admirer son caractère héroïque , en prit une nouvelle rage contre elle , et songea à hâter sa mort. Dans cette vue, il se baissa vers l'entrée du tonneau qui devait être l'instrument
ie sa vengeance , pour examiner s'il était bien fourni de ses armes meurtrières! Finette , qui vit son persécuteur attentif à regarder , ne perdit; point de temps -, elle le jeta dans la tonneau, et le fît rouler du haut de la montagne en bas, sans donner au prince le temps de se reconnaître^ Après ce coup elle prit la fuite; et les oi&ciers du prince^ c[ui avaient vu avec utie extrême douleur la manière cruelle dont leur maître voulait traiter cette aimable princesse, n'eu* rent garde de courir après elle pour Tarrêter. D'ailleurs^ ils- étaient si effrayés de ce qpi venait d'arriver àlUcbe-çautèle, qu'ils ne purent songer k autre chose qu'à tâcher d'arrêter le tonneau qui roulait avec violence ; mais leurs soins furent inutiles i il roula jjosqu'au bas de la
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tagne^ et ils en tirèrent leur princ^^ couvert de mille plaies.
L'accident de Riche -cautéle mit au désespoir le roi Monit-benin et le pHnee Bel-à*yoir. Poor les peuples de leurs états y ib n'en furent point touchés. Riche»cautèle en était trèsliaï, et) même Fon s'étonnait que le jeune prince , qui «vait des sentimens si nobles et si généreux^ pût tant aimer cet indigne aîné. Mais tel était le bon naturel de Bel-à-voir y qu'il s'attachait fortement à tous ceux de son sang ; et Riche-Cautèle avait toujours eufadresde de Itd témoigner tant d'amitié, que'ce généreux prince n'aurait jamais pu se pardonner do n^ pas répondre avec vivacité. Belà-vôir eut donc une douleur violente des blessures de son frère , et il mit tout^en nsage pour tâcher de les gué*
rir promptement. Cependant, mal« gré les soins empressés que tout le monde en prit, rien ne soulageait Ri* che-cautèle; au contraire^ ses plaies semblaients'enyenimerdeplusenplus^ et devoir le &ire soufirir long^temps.
Finette, après s'être dégagée de l'effiroyable danger qu'elle ayaitcouru, avait encore regagné heureusement le cMteau où elle avait laissé ses sœurs, et n'y fut pas long- temps sans être livrée à de nouveaux chagrins. Les deux princesses mirent au monde chacune un Gis , dont Finette se trouva fort embarrassée. Cependant le courage de cette princesse ne s'abattit point : Tenvie qu^elle eut de cacher la honte de ses sœurs la fit résoudre à s'exposer encore une fois, quoiqu'elle en vit bien le péril. Elle prit^ pour faire réussir le dessein qu'elle
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avait ^ toutes les mesures que la prU' dence peut inspirer : elle se déguisa en homme, enferma les enfans de ses^ sœurs dans des boites, et elle y fit de petits trous, vis-à-vis la bouche de ces enfaos , pour laisser la respiration : elle prit un cheval , emporta ces boites et quelques autres; et dans cet équipage elle arriva à la ville capitale du roi Moult-benin, où était Riôhe-cautèle.
Quand Finette fut dans cette ville ^ elle apprit que la manière magnifique dont le prince Bel-à-voir récompensait les remèdes qu'on donnait à sk)n frère avait attiré à la coiir tous les charlatans de FEurope; car, dès ce temps là, il y avait quantité d'aventuriers sans emploi^ sans talent , qui se donnaient pour des hommes admirables ^ qui avaient reçu des dont.
An ciel poar guérir tontes sortes de* maux. Ces gens, dont la seule science était de fourber hardiment, trouvaient toujours beaucoup de crojran-i ce parmi les peuples. Ils savaient leur en imposer par leur extérieur extraordinaire et par les noms bizarreâr qu'ils prenaient. Ces sortes de méde^ oins ne restent jamais dans le lieu de leur naissai^ce, et la prérogative^ de venir de loin souvent leur tient Uèu de mérite chez le vulgaire.
L'ingénieuse princesse , bien infor-^ mée de tout cela , se donna, un noni^ étranger pour ce royaume-là: ce hon^ était Sanatio; puis elle fit annoncer de tous côtés que le chevalier Sanatio était arrivé avec des secrets merveilleux pour guérir toutes sortes de blessures les plus dsoigereuses et les plus envenimées. Aussitôt Bel-à-^voiiî
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envoya quérir le prétendu eheràlier.
ïinette yint^ fit le médecin empiri-*' que le mieux du monde , débita cinq ou six mots de Fart , d'un air cayalier :
rien n'y manquait Cette princesse fut surprise de la bonne mine et des manière» agréables de Bel~à-yoir ; et après avoir raisonné quelque temps avec ce prince au sujet des blessures de Ricbe-cautèle^ elle dit qu'elle allait quérir une bouteille d'une eau incompardsle, et que cependant elle laissait deux boites qu'elle avait apportées, qui contenaient des ongueus excellens propres au prince blessé.
Là-dessus, le prétendu médecin sortit ; il ne revenait point : l'on s'impatientait beaucoup de le voir tant tarder. Enfin , conmie on allait envoyer le presser de revenir , on entendit des cris de petits en&ns dans
la chambre de Riche^caatèle. Cda surprit tout le monde; car il ne paraissait point d'enfant Quelqu'un prêta l'oreille 9 et on déoottTrit que ces cris Tenaient des bottes de Teo^i* rique.
C'étaient en effet les neveux de Finette. Cette princesse leur avait &it prendre beaucoup de nourriture avant que de venir au palais-; msàs comme il y avait déjà long-temps , ils en souhaitaient de nouvelle, et ils expliquaient lenrs* besoins en chan* tant sur un ton dolent. On ouvrit les boites , et l'on fut fort surpris d'y voir bien effsctivement deux marmots qu'on trouva êxt jolis. RidiecautÂle se douta aussitôt que c'était encore un tour.de Finette : il en conçut une fureur qu'on ne peut pas dire, et ses maux aug;qoientérent à un t^l
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point 9 qu'on vit bien qu'il fallait qyfû «n mourût
Bel-à-voir en fut pénétré de dou* leur^ et Riche-cautèle, perfide jusqu'à son dernier moment, songea à abuser de la tendresse de son frère.
Vous m'ayez toujours aimé, prince, lui dit->il , et vous pleurez ma perte.
Je n'ai plus besoin des preuves de .votre amitié par rapport à la vie. Je meurs ; mais si je vous ai été véritablement clier j promettez- moi de m'accorder la prière que je vais vous faire.
Bél-à-voir, qui^ dans l'état où il voyait son frère , se sentait incapable de lui rien refuser^ lui promit, avec les pluA terrible^ sermens, de lui accorder tout ce qu'il lui demanderait.
Aussitôt que Riche - cautèle eut enlendu ces sermens , il dit à son frère ,
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en l'embrassant : Je meurs consolé , prince, puisque )e serai vengé; car la prière que j'ai à vous faire , c'est de demander Finette en mariage aussitôt que je serai mort Vous obtiendrez sans doute cette maligne princesse ; et dès qu'elle sera en votre pouvoir , vous lui plongerez un poignard dan»
le sein. Bel-à-voir frémit d'horreur k ces mots : il se repentit de l'impru-»
dence de ses sermens ; mais il n'était plus temps de se dédire^ et il ne vou* lut rien témoigner de son repentir à •on frère, qui expira peu de tempg après. Le roi Moult-benin en eut une sensible douleur. Pour Sùa peuple , loin de regretter Bicbe-cautèle , il fut ravi que sa mort assurât la succession du royaume à Bel-à-voir, dont le mérite était chéri de tout le monde. Finette, qui était encore une fois
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beurvusement retournée avec 869 •œurfy apprit bientôt la mprt de Siche-oautèle ^ et peu de t^mps après en annonça aux Inns prin ce ag e e le re* tour du roi leur péva Ce pri«oe yiiil ^Tee empressement dans leur tour., et son premier soin fiil de demander à voir les quenouilles de Terre. Non* eliaknte alla quérir la quenouille de Finette^ la montra au roi , puis ayant lait une profonrle révérence, elle reporta la quenouille où elle Tavait prise. Babillarde fit le mâme manégè^ et Finette k son tour apporta sa que-»
Bouille; mais le roi, qui était soup^ (om^ux, Toukit voir les trois quenouilles k la &ÛS. Il n'y eut que Fi^ Bette qui pàt montrer k sienne ; et le roi entra dans une telle fureur contre «es deux filles aînées, qu'il les envoya à llieure même à k fée qui lui avait
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Aajaàé les tipienoniUes, en la priant de les garder tonte leur rie auprès d'elle j et de les punir Gorame elles le inéritaieiit.
Pour commencer la pnaition des princesses, la f!£e les mena dans une galerie de son château enchanté , on «lie avait &ti; peindre Thistoire d'un •nombre infini de femmes illustres qui s'étaient rendues célèbres pu* leurs yertus et par leur vie laborieuse. Par «m eBSet merveilleux de l'art de la féerie, toutes ces figures avaient dn «mouvement, et étaient en action depuis le matin jinqu'ausôir. On voyait de tous çàtés des trophées et des devises à la ^ire de ces femmes veineuses ; et ce ne fut pas une légèire mortification pour les deui seenrs , de comparer le triomphe de ces héroïnes avec la situation méprisable où leur
xnallieureuse imprudence les avait réduites. Pour comble de chagrin, la fée leur dit avec gravité , que si elles s'étaient aussi bien occupées que celles dont elles voyaient les tableaux, elles ne seraient pas tombées dans les in^^ dignes égaremens où elles s'étaient perdues ; mais que l'oisiveté était la mère de tous vices, ^ et la source de tous leurs malheurs. La fée ajouta, que pour les empêcher de retomber jamais dans des malheurs pareils, et pour leur faire réparer le temps qu'elles avaient perdu , elle allait les occuper d'une bonne manière. En effet, elle obligea les princesses de s'employer aux travaux les plus grossiers et les plus vils*, et, sans égard pour leur teint, elle les envoyait cueillir des pois dans se^ jardins, et en arracher les mauvaises herbes. Nonchalante ne put
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résister au désespoir qu'elle eut de mener une vie si peu conforme à ses inclinations : elle mourut de chagrin et de fatigue. Babillarde , qui trouva moyen , quelques temps après , de s'échapper la nuit du château de la fée^ se cassa la tête contre un arbre, et mourut de cette blessure entre les mains des paysans.
Le bon iiaturel de Finette lui fit ressentir une douleur bien vive du destin de ses sœurs ; et , au milieu de ses chagrins, elle apprit que le prince Bel-à-voir l'avait fait demander en mariage au roi , son père , qui l'avait accordée sans l'en avertir ; car , dès ce temps-là j l'inclination des parties était la moindre chose que Ton considérait dans les mariages. Finette trembla à cette, nouvelle; elle crai- .|;nait, avec raison ^ que la haine que
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Riche^aûtèle avait pour die n'eût passé dans le cœur d*un Mte dont il était si chéri \ et elle appréfaend»
que ce jeune prince ne yonlùt Vé^ pouser pour la sacrifier k son frére4 Pleine de cette inquiétude,la princesse «lia consulter la sage £ée^ qui Fettimail autant qu'elle avait méprisé Nooofaâ»
lante et Babillarde.
La fée ne voulut rien révéla k Finette ; elle lui dit seulement : Pria-'' cesse y vous êtes sage et prudente ) TOUS n'atez pris fusqu'ici des mesures si justes pour totre conduite ^ qu'en vous, mettant toujoturs dans l'esprit que la défiance £st la mère de sûreté»
Continuez de vdus souvenii^ vivement de Fimportanoe de cette maxime y èl vous parviendrez à être heureuse sans le secours de mon art. Finette n'ayant pu tirer d'autres éclaircissemens d^
là fée, s'en retourAft au palais dana une ettr^e agiutioti.
Qoelqueis jours après , cette priipcease fat épousée par un asùbasMlewr, au nom du prince BaI~à-yotr ; et on remmena tronrersom éponx dans un équipage msgnifiqM. On lui fit das «titrées deméme dans lesdeox premièresvillesfrontidrasduroiMoult-benitt; let dans b troisi^e elle trouTale prince Bel-à-voir, qui était vanu au-devant ^'elle pal: Fordre de son père. Tout la monde était surpris de rotr la tris^ •tesse de ce jeune prince , aux approches d^un mariage qu'il avait iémoi- ^é souhaiter t le roi même lui. en faisait la guerre, et l'avait envoyé, asalgré lui ^ aUKteVant de la princessi».
Quand Bel-it-voir la Vit^ il fut firappé de ses cbarmes : il lui en fit com<* {iliment, mais d^unë teaaiére si con^
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fuse, que les deux cours ^ qui savaienl combien ce prince était spirituel et galant 9 crurent qu'il en était si vivement touché, qu'à force d'être amoureux, il perdait sa présence d'esprit (Toute la ville retentissait de cris de îoie , et l'on n'entendait de tous câtés que des concerts et des feux d'artifice.
Enfin, après un souper magnifique, on songea à mener les deux époux dans leur appartement
Finette , qui se souvenait toujours, de la maxime que la fée lui avait renouvelée dans l'esprit, avait son des« sein ea tête. Cette princesse avait gagi^é une de ses femmes qui avait la clef du cabinet de l'appartement qu'on lui destinait ; et elle avait donné ordre à cette femme de porter dans ce cabinet de la paille, une vessie, du sang de mouton , et les boyaux de quel-
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ques-ims des animaux qu'on avait mangés au couper. La princesse pa»sa d^ûoa ce cabinet sous quelque prétexte , et composa une figure , de paille, dans laquelle elle mit les boyaux et la vessie pleine de sang.
Ensuite y elle ajusta cette figure en déshabillé de femme et en bonnet de nuit. Lorsque Finette eut achevé cçtte belle marionnette y elle alla rejoindre la compagnie; et, peu de temps après^ on conduisit la princesse et son époux dans leur appartement. Quand on eut donné à la toilette le temps qu'il lui fallait donner , la * dame dlionneur emporta les flambeaux et se retira.
Aussitôt Finette jeta la femme de paille dans le lit^ et se cacha dansuu des coins de la chambre.
Le prince , après avoir soupire deux ou trois fois tout haut , prit sqii
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épée , et la pasM au travers du €orp#
de la prétendis Fiwtiè. Au même
moment il sentît le Sâiig ttiteeli^r dé
tous c6tés^ et trourà la (etHmë de paillé
sans tnouvéineni Qu'ai-je Iak, s'éctiiEi
Bel4-T0tr ? Quoi ! après tant de
cruelles agitations) quoi! après avoir
tant baknoé si )% farderais mes ser-^
mens aux dépeM d'un crime , j'ai Ôtë
la vie à une charmante princesse que
l'étais né pour aimer ! Ses tliarmes
m'ont ravi dès le moment que )e Tsd
vue ; cependant je n'ai pas èU la forcé
de Bl'affrancUr d\in serment qu'uii
frère possédé de foreur avait exigi
de moi par wm ludigné surprise!
Ah ciel ! peut-on sMger à vouloir
punir une femme d^avoir trop de
vertus? Eh bien ! Riche -cautèlé ! j'ai
satisfit ton injuste vengeance ; mais
\e vais venger Finette à son tour pai^
TKiNexssi. ax;^
mort Oui^ belle princesse, il Êiut que de la inéme épée.... A ces mots Finette entendit que le prince c|iii , dans son transport, a^ait laissé tojnbo'son épée, la cherchait pour se la passer autrayers du corps. Elle ne voulut pas <}u'il fit «ne telle sottise ; ainsi elle lui eria : Prince , je ne suis pas morte. Votre bon cœur m'a fait deviner votre repentir; et, par une tromperie innocente , je vous ai épargné un crime.
• Là-dessus Finette raconta k Bel-à* voir la prévoyance qu'elle avait eue tQudiant la femme de paille. Le prince, ^an^orté de joie d^apprendre t[ue la princesse vivait , admira la prudence qu'elle avait en toutes sortes d'occasions, et lui eut une obligation infinie de lui avoir épargné un crime Mquel il ne pouvait penser sans hor^
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reur ; et il ne comprenait pas comment îl ayait eu la faiblesse de ne pas voir la nullité des malheureux sermens qu'on ayait exigés de lui par artifice.
■ Cependant y si Finette n'eût pas toujours été bien persuadée que dé^ fiance est mère de sdreté, elle eût été tuée j et sa mort eût été cause de celle de Bel-à-yoir ; et puis après on aurait raisonné à loisir sur labizarre* rie des sentimens de ce prince. Viyent la prudence et la présence d'esprit!
elles préseryèrent ces deux époux de malheurs bien funestes , pour les réseryer à un destin le plus doux du inonde. Ils eurent toujours Tun pour l'autre une tendresse extrême, et passèrei^t une longue suite de beaux jours dans une gloire et dans une félicité qu'on aurait peine à bien décrire.
Voilà , Madame , la très-«erreil*
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leose histoire de Finette. Je vous 9VOue que je l'ai brodée ^ et que je vous Tai contée un peu au long ; mais quand on dit des contes, c'est une* marque que l'on n'a pas beaucoup d'affaires ; on cherche à s'amuser , et il me parait qu'il ne coûte pas plus de les allonger, pour &ire durer davantage la conversation. ly ailleurs , il tne semble que les circonstances font le plus souvent l'agrément de ces histoires badines. Vous pouvez croire, charmante comtesse , qu'il est facile de les réduire en abrégé. Je vous assure que quand vous voudrez , je vous dirai les aventures de Finette en fort peu de mots. Cependant ce n'est pas ainsi que Ton me les racontait quand j'étais enfant : le récit en dorait au moins une bonne heure.
Je ne doute pas que vous ne sar
II
chiez que ce conte est très-&meuic ; msii$ je ^e sais si vous êtes informée de ce que lu tradition nous dit de son jintîquit^ Elle nous assure que les Troubadours, ou conteurs de Prorence, ont inventé Finette bîenlong-' temps devant qu'Âbailard ni le célèbre comte Thibaud de Champagne eussent produit des romans. Ces sortes de fables renferment une bonne mo* ralç. Vous avcE remarqué, avec beaucoup de justesse 9 qu'on £Eiit parfaite ment bien de les raconter aux enfans , pot|F leur inspirer Tamour de la vertu. Je ne sais pas si dans cet âge on vous a parlé de Finette ; mais pouf moi,
C^t et cent fois ma gouTemantt^ Au Uev d« fables d'aaimaux , M'a. raconté Us traits qu>raiis De cette histoire surprenante.
On y Toit^ accablé de maux,.
Un prince dàiigëAsta , qti^une noire malic*
E&ttatttà dâito rhdifeUr du Tice.
On y toit natarèllement
Que deux imprudentes ^ncesses , Qui passaient tous ks jours dans de Tainet mollesses ^
Et tombèrent indignement
Dans un ai&eux égarement , Reçurent, pour le prix de leurs lâches faiblesses.
Un prompt et juste châtiment.
Mais , autant que Ton yoit dans cette belle histoire ,
Le yice puni, malheureux ,
Autant on Toit les yertueux
Triomphans et courerts de gloire.
Après mille incidens qu'on ne saurait préroir,
La sage et prudente Finette
Et le généreux Bcl-à-voir
Goûtent une gloire parfaite.
Oui, ces contes frappent beaucoup iPlus que ne font les faits et du singe et du loup:
J^y prenais un plaisir extrême ;
Tous les enfans en font de même ; Mais ces fables plairont jusqu'aux plus grands esprits ,
Si TOUS voulez, belle comtesse.
Par Tos heureux talens, orner de tels récits i
tZ2 l'adkoitb miNCSSSX.
L^antiqae Gaule tous en presse.
Daignez donc mettre. dans leurs* jours Lés contes ingénus, quoique remplis d^adresseï^
Qu^ont inventés les Troubadours.
lAsens mystérieux que leur tour enveloppe ^
Égale bien celui dl^pe.
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di je m'étais rendu a tous les différens avis qui m'ont été donnés sur Tou-yrage que je vous envoie, il n'y serait rien demeuré que le conte tout sec et tout uni ; et, en ce cas, j'aurais mieux Êiit de n'y pas toucher, et de le laisser dans son papier bleu , oii il est depuis tant d'années. Je le lus d'abord k deux de mes amis. Pourquoi, dit l'un, s'étendre si fort sur le caractère de votre héros? Qu'a-t-on h. £iirede savoir ce qu'il faisait le matin dans son conseil, et moins encore à quoi il se divertissait l'après-dlnée? Tout cela est bon à retrancher. Otez-moi^ je vous prie^
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dit ratAlre, la réponse enjouée qu'il fait aux députée de son peuple, qui le pressent de se marier : elle ne con* vient point à un prince grave et sérieux. Vous voulez bien encore , poursuivit-il 9 que je vous conseille de supprimer la longue description de votre chasse. Qu'importe tout cela au fond de votre histoire? Croyezndoi , ce sont de vains et ambitieux omemens qui appauvrissent votre poème au heu de Fcnrichir. Il en est de même, ajouta-^t-il , dés pré^ paratifs qu'on fait pour le mariage du prince; tout cela est oiseux etinu-> tile. Pour vos dames qui rabaissent leurs CoiSures, qui couvrent leurs gor* ges et qui allongent leurs manches ^ froide plaisanterie, aussi bien que celle de l'orateur qui s'applaudit de son élo - ^uence. Je demande encore , reprit
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celui qui avait parlé lé premier^ que vous ôtiez les réflexions chrétiennei de GriselîdiS) qui dit que c'est Dieu qui veut l'éprouver; c'est un sermon hors de sa place. Je ne saurais encore souffrir les inliumanités de votre prin* ce> qui me mettent en colère : je les supprimerais. Il est vrai qu'elles sont do rhistoirc; mais il n'importe. J'ôte* rais encore l'épisode du jeune seigneur qui n'est là que pour épouser la jeune princesse : cela allonge trop votre conte. Màis^ lui dis-je, le conte finirait mal sans cela. Je ne saurais vous dire 9 répondit^il; je ne laisserais pas de l'ôter. A quelques jours delà^ je fis la même lecture à deux autres de mes amis, qui ne me dirent pas un seul mot sur les endroits dont )e viens de parler ; mais qui en re»
prirent quantité d'autres. Bien loùi
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de me plaindre de la rigueur de votre critique, leur dis-je, je me plains de ce qu'elle n'est pas assez sévère : vous m'avez passé une infinité d'endroits que l'on, trouve très-dignes de censure. Comme quoi, dirent-fils ? On trouve , leur dis-je , que le caractère du prince est trop étendu, et qu'on n'a que faire de «avoir ce qu'il faisait le matin, et encore moins Taprès-dînée. On se moque de vous, dirent-ils tous deux ensemble, quand on vous fait de semblables critiques. On blâme, poursuivis-je, la réponse que fait le prince à ceux qui le pressent de se marier, comme trop enjouée, et indigne d'un prince grave et sérieux.
Bon! reprit l'un d'eux 5 et où est l'inconvénient qu'un jeune prince d'IteUe, pays où l'on est accoutumé ù
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Yoir les hommes les plus graves et les plus élevés en dignité, dire des plaisanteries, et qui d'ailleurs fait profession de mal parler et des femmes et diu mariage, matières si sujettes à la raillerie, se soit un peu réjoui sur cet article? Quoi qu'il çn soit,, je vous demande grâce pour cet endroit, comme pour celui de Torateur qui croyait avoir converti le prince, et pour le rabaissement des coiffures; car ceux qui n'ont pas aimé la réponse enjouée du prince, ont bien la mine d'avoir fait main-^basse sur ces deux endroit»là. Vous l'avez deviné, lui dis-je. Mais, d'un autre côté, ceux qui n'aiment que les choses plaisantes n'ont pu souffrir les réflexions chrétiennes de la princesse, qui dit que c'est Dieu qui la veut éprouver : ils prétendent que c'est un sermon hors de propos. Horr
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depropoSy reprit rautre!Non-seul6yient ces réflexions ootiriennent au âujet; mais elles y sont absolument nécessaires. Vous aviez besoin de rendre croyable la patience de rotre héroïne; et quel autre moyen ariez- Tous que de lui faire regarder les mau- ▼ais traitemens de son époux comme Tenant de la main de Dieu? Sans cela, on la prendrait pouf la plus stupide de toutes les femmes ; ce qui ne ferait pas assurément un bon effet. On bl&me encore, leur dis-^jé, l'épisode du jeune seigneur qui épouse la jeutieprincesse. On a tort, reprit-il : comme votre ouvrage est un vériUble poème, quoique vous lui donniez le titre de A'oti- ^ellcy il faut qu'il n'y ait rien h. désirer quand il ânit. Cependant, si la jeu-* De princesse s'en retournait dans son souvent sans être mariée^ après s'y
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$176 attendue, elle ne serait pas con- Jtente, xd cçux qui liraiept la nouvelle.
Emuite d^ cette confér^^çe, j'ai pri^ }e parti 4^ laisser mon o^vr^ige tel à peu près qu'il a été lu dans TAcadémie. En un mot, j'ai eu soin de corriger les choses qu'on m'a fait voir être mauvaises en elles-mêmes ; mais k l'égard de celles que j'ai trouvé n'a« voir point d'autre dé&ut que de n'être pas au goût de quelques personnes, peut-être un peu trop délicates, j'ai cru n'y devoir pas toucher.
Est-ce une raison dëcisÎTe D^ôter un bon mets d^un repas.
Parce qu'il s'y trouTe un conyiTC Qui, par malheur, ne Taime pas?
n faut que tout le monde rive ; Et que les mets , pour plaire à tous ^ Soient différens comme les goûts.
Quoi qu'il en soit^ j'ai cru devoir
m'en remettre au public , qui jugé toujours bien. J'apprendrai de lui ce que j'en dois croire, et je suivrai exactement tous ses ayis, s'il m'arrive jamais de faire une seconde édition de «et ouvrage.
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>u pied des célèbres montagnes Où le Pô , sVchappant de dessous des roseaux^ Va dans le sein des prochaines campagnes Promener ses naissantes eaux , Vivait un jeune et vaillant prince.
Les délices de sa province.
Le Ciel , en le formant, sur lui tout à la fois
Versa ce qu'il a de plus rare , Ce qu^'entre ses amis d'ordinaire il sépare, .Et qu'il ne donne qu'aux grands rois.
Comblé de tous les dons et du corps et de l'ame^ n fut robuste,adroit, propre au métier de Mars^ Et, par l'instinct secret d'une divine flamme ^ ^ Avec ardeur il aima les beaux-arts, il aima les combats , il aima la victoire , Les grands projets , les actes valeureux £t tout CQ qui fait vivre un beau nom dans l'histoire ^ Mais son cceur tendre et généreux iFut eacor plus sensible à la solide gloire
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De rendre ses penples heureux.
Ce tempérament héroïque Fut obscurci d^une sombre vapeur ,
Qui, chagrine et mélancolique, Lui faisait voir dans le fond de son cœur Tout le beau sexe infidèle et trompeur; Dans la femme où brillait le plus rare mérite ,
n voyait une ame hypocrite.
Un esprit d^orgueil enivré.
Un cruel ennemi , qui sans cesse n^aspûrv
Qu'à prendre un souverain empire Sur Phomme malheureux qui lui sera livré.
Le fréquent usage du niQnde , Où Ton ne voit qu'épofix snbjugu^$ ou trahis ,
Joint à Tair jaloux du pay^ , Accrut ^ncor cette haine prpfop^e»
n jura donc plus d'un^ fois.
Que quand même le Ciel ^ potir l^i pleio d# tendresse >
Formerait une autre LpcrÀce ^ Jamais de Thyménée il ne si4iTn4t }es Ipis.
Ainsi quand le n^atin,qu*il donnait ai^ affairai^
n avait réglé sagement
Toutes les choses nécessaires
Au bonheur du gouvernement ; Que §M faiblç qrpheliq , de la veuve oppressée
P «Tiil conservé les droits ,
Oa banni ^elque iàipÀt qn^ùne guerte forcée Avait iniràdoit autrefois ^ L^autre moitié de la jonriiéè A la chasse était destiûée , Où les sangliers et les ours , Malgré letir furent et leurs armes.
Lui doïliiàiént encor moins d^alalmei Que le seie charmant qu'il étitait toujours.
Cependant ses sujets , que leur intérêt presse
De s^assurer dW successeur Qui les gouverné uti jour àteè même douceur»
A leur donner un fils lé CoUViaient sans cesse. Un jour dans le palais ils vinrent tous en corps» Pour faire leurs derniers efforts.
Un orateur d^uué grave apparence , Et le meilleur cpii fCit alors.
Dit tout ce C[u'on peut dire en pareille occurrence.
n matqua leur désir pressant De voir sortir du prince une heureuse lignée » Qui rendit A jamais leur état florissant.
H lui dit lUéme en finissant , Qu'il voyait un astre naissant »
Iséu de son chaste hym'énée , Qui faisait pâlir le croissant.
D'uit ton moins simple et d'une voix plusforte» Lt prince à tes sujets répondit de la sorte :
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Le sèle ardent dont je yob qu'en ee jour Vous me portez aux nœuds du mariage , Me fait plaisir , et m'est de TOtie amour Un agréable témoignage j J'en suis sensiblement touché.
Et Toudrais dés demain pouvoir tous satisfaire;
Mais à mon sens Thymen est une affaire Où plus l'homme est prudent , plus il est empêché.
Observez bien tontes les jeunes filles , Tant (fu'elles sont au sein de leurs famîQeft :' Ce n'est que vertu, que bonté ^ Que pudeur, que sincérité ^ Mais sitôt que le mariage Au déguisement a mis fin , »
Et qu'ayant fixé leur destin ^ Il n'importe plus d'être sage , Elles quittent leur personnage , Non sans avoir beaucoup pâti , Et chacune dans son ménage , Selon son gré prend son parti.
•IL'ane d'humeur chagrine, et que rien ne récréi^ Devient une dévote outrée , Qui crie et gronde à tous momens j L'autre se façonne en coquette.
Qui sans cesse écoute ou caquette, %% n'a jamais assez d'amaas.
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Celle-ci y des beaux'^rts follement curieuse. De tout décide avec hauteur , Et critiquant le plus habile auteur.
Prend la forme de précieuse ^ Cette autre s'érige en joueuse ,
Perd tdut, argent , bijoux, bagues, meubliM de prix.
Et même jusqu'à ses habits»
Dans la diversité des routes qu'elles tiennent^ Il n'est qu'une chose où jt yoi Qu'enfin toutes elles conyiennent^ C'est de vouloir donner la loi :
Or je suis convaincu que dans le mariage^ On ne peut jamais vivre heureux.
Quand on y commande tous deux.
Si donc vous souhaitez qu'à l'h jmenje m^engagc^
. Cherchez ime jeune beauté ' Sans orgiieil et sans vanité , D'une obéissance achevée , D'une patience éprouvée.
Et qui n'ait point de volonté ; Je la prendrai quand vous l'aurez trouvée;.
Le prince ayant mis fin à ce discours moral ,. Monte brusqutjment à cheval, Et court joindre , à perte d'haleine ,
StL meute qui l'attend au milieu de la plaine?
Apres avoir passé d«s prés et des guérets ^
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Il ùrouye ses chasseurs couchés surFherbe rtttêa Tous se lérent , et tous alerte ,
Font trembler de leurs cors lés hôtes deS forêts* Des chiens courans Faboyanté famille , Deçà , delà , parmi le chaume brille { Et les limiers à Fœil ardent y
Qui, du fort de la béte , à leur poste rerieniienV Entraînent, en les regardant y Les forts valets qui les retiennent.
SMtant instruit par un des siens »
Si tout est prêt, si Fon est sur la trace ,
Il ordonne aussitôt quW commence la chasse.
Et fait donner le^£rf aux chiens.
Le son des cors qui retentissent , . Le bruit des chevaux qui hennissent ,
Et des chiens animés les pénétrans abois ,
Remplissent la forêt de tuihulte et de trouble ;
Et pendant que P^cho sans cesse les redouble,
S^enfoncent arec eux dans le plus creux du bois.
Le prince , par hasard ou par sa destinée , Prit une route détournée, Où nul des chasseurs ne le suit :
Plus il court , plus il s^en sépare.
Enfin, à tel point il s'^are.
Que des chiens et des cors il n^entend plus* le bruit.
L^endi^oitoù 1« mena sa bizarre aycnturc^
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dût âe rttMseaut et sombre de rtrâuté.
Saisissait les esprits d'une secrète horreur $ lia simple et naiVe nature S> faisait roir et si belle et si pure, Que mfflc fois il bénit son erreur.
Bempli âëà douces récries Qu'inspirent leS grands bois^ les eaux et les
prairies, n sent soudain ft^ppet et son cœur et ses veux Par robjet le plus agréable , Le plus doux et le plus aimable Qu'il eût jamais vu sous les cicux.
C'était titie jeuue bergère Qui m^it au boid d'un ruisseau.
Et qui, conduisant son troupeau.
D'une main sage et ménagère Tournait son agile fuseau.
Elle aurait pu domptët les cœurs les plu* sautages :
Des lis son teint à la blancheur , Et sa naturelle fraîcheur S'était toujours sauvée à l'ombre des bocagea: Sa bouche de l'enfance avait tout l'agrément ; ««f^ y«"f > qu'adoucit ùtie brune paupière.
Plus biens ^e n'est le firmament , Avaient aussi plus de lumière, ht prince,af ec transport dans le bois se glissant.
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Contemple les beautés dont son ame est e'mne ;
Mais le bruit qu'il fait en passant ,
De la beUe sur lui fit détourner U vue.
Dès qu'eUe se vit aperçue , D'unbiiUantincamatlaprompteetviveardeur,
De son beau teint redoubla la spUndeur , Et sur son visage épandue , Y fit triompher la pudeur.
Sous le voile innocent de cette honU aunablc ^ Le prince découvrit une simplicité , Une douceur , une sincérité , Dont il croyait le beau sexe incapable , Et qu'il voit là dans toute leur beauté.
Saisi d'une frayeur pour lui toute .nouvelle B s'approche interdit 5 et, plus umide qu elle.
Lui dit, d'une tremblanU voix, Que de tous ses veneurs U a perdu la ttace.
Et lui demande si la chasse N'a point passé quelque part dans le bois.
Rien n'a paru, seigneur, dans cette soUtude , Ditrelle;etnul ici que vous n'est parvenu;
Mais n'ayez point d'inquiétude , Je remettrai vos pas sur un chemxn eonnu.
De mon heureuse destinée Je ne puis , lui dit^il, trop rendre grâce aul
dieux :
. Depuis long-tftinp* i« fré^«at*ces li«i»xi.
Mais j'avais ignoré jusqu'à cette jûurtiée ,
Ce qu'ils ont de plus précieux^ Dans ce temps elle yoit que le prince se baissa Sur le moite bord du ruisseau , Pour étancher, dans le. cours de son eatky La soif ardente qui le presse :
Seigneur, attendez un moment, Ditrelle ; «t courant promptement Vers sa cabane , elle y prend une tasso^
Qu'avec joie et de bonne grâce Elle présente à ce nouvel amant. Les vases précieux de cristal et d'agate^
Où For en mille endroits éclate , Et qu'un art curieux avec soin façonna , rTeurent jamais pour lui , dans leur pomp« inutile.
Tant de beauté que le vase d'argiU Que la bergère lui donna.
CSependant, pour trouver une route facile ^
Qui mène le prince à la ville , Us traversent des bois , des rochers escarpés^
Et de torrens entrecoupés.
Le prince n'entre point dans de route nouvelle. Sans en bien observer tous les lieux d'sdentour i Et son ingénieux amour, Qui songeait au retour, ' &i fit une carte .fideU«,
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Dam vm bocage sombre et fraû . Enfin la bergère le mène , Oà , âe dessous ces branchages ^àis , n Yoit au loin, dans le sein de la plaine.
Les toits dores de son riche palais.
S'étant sëparé de la belle , Touché d*ntte vire douleur , A pas lents il s'éloigne d^elle , Chargé du trait <jin lui perce le cœur.
Le souvenir de sa tendre atenttfiie , Ayec plaisir le cotf duisit che£ hd ; Mais, dès le leùdemaitt, il sentit sa blessure. Et se vit accablé de tristesse et d^e&irai.
Dès qu'il le peut, il Retourne à la èfaasM Où de sa suite àétoltemeàt n s'échappe et se débftrràsM , Four s'égarer héùiteuseitieiit.
Des arbres et des monts lés cîmes élètéeS ,
Qu'aTéc grand soin il arait Obserréee, Et les avis seCterts de soh fidèle amoAr, Le guidèrent si bien, ^e, malgré les trattsrtei,'
De cent routes diverses , .
De sa Jeune bergère |1 trouva le s^nr.
Il sut qu'elle n'a plus que son père avec elle ,
Que Griselidis On l'appeUe, Qu'ils vivent doucement du lait de leurs brebis. Et que de leur toison , qu'elle Mole elti file ,
$»as afoîr recouvs à la rille , Ib font eux-mêmes leurs habits.
Plus il la Toit, plus il s^enflamme Des rires beautés de soa am* ; n connaît, en Voyant tant de dons précieux , Que ^ la borgére est si bçUe »
G%st qu'une l^ére étincelle De Fesprit qui Fanime 9. pass^ dans ses yeus.
n tressent une joie extrême D^aToir si bien place ses premières amours ; .^inai, sans plus tarder, il fit, dès le jour mém#^ Assembler son conseil, et lui tint ce disoouÀ: Enfin a^ lois de Thyménée, Suiraut yps Tcenx, je me rais engager :
Je ne prends point ma femme en pays étraçgef : Je la prends panui y9vi$ , belle , sage , bien née 9 Ainsi que mes aïeux ont fait plus d'une fois j Mais j'attendrai cette grande journée A TOUS infprmer de mon cboix* Dés que la nouyelle fut sue , Partout elle fut répandue.
On ne peut dire avec combien d*iurdetir L'allégresse ppblique De tous côtés s'explique; Le plus content fut l'orateur.
Qui, par son discours pathétique, Crorait d'iiiLsigrand biea^txe ISuiique auteur*
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Qu^il seirouvait un homme d'importance!
Bien ne peut résister à sa grande ëloc[uence , Disait-il sans cesse en son cœur.
^Le plaisir fut de voir le trayail inutil* Des belles de toute la ville, Pour s'attirer et mériter le choix
Du prince leur seigneur , qu'un air chastt cC modeste
•Charmait unic[uement et plus quetoutlerest^ Ainsi qu'il l'avait dit cent fois.
D'habit et de maintien toutes elles changèrent. D'un ton dévot elles toussèrent, Elles radoucirent leurs voix; De demi-pied leurs coiffures baissèrent,
La gorge se couvrit, les manches s'allongèrent:
0i peine en leur voyait le petit bout dès doigts. Dans la ville avec diligence , pour l'hymen dont le jour s'avance.
On voit travailler tous les arts :
Ici se font de magnifiques char»
D'une forme toute nouvelle.
Si beaux et si bien inventés.
Que l'or qui partout étincelle.
Eu fait la moindre des beautés. .
I^à, pour voir aisément et sans aucun obstaid« Toute la pompe du spectacle , Ou ànêsn de longs échafauds;
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Ici y de grands arcs triomphanz , n
Où du prince guerrier se câébreot la gloire , Et de Famour sur lui IVclatante victoire.
lAy sont forgés , d'an art industrieux , Ces feux qui par les coups dW innocent tonnerre.
En ef&ayantla terre , De mille astres nouveaux embelUssentlcs cieiiz.
Là , d'un ballet ingénieux Se concerte arec soin Tagréable folie'; Et là , d'un opéra peuplé de mille dieux , Le plus beau que jamais ait produit Tltalie»
On entend répéter les airs mélodieux.
Enfin du fameux byménée Arriva la grande journée.
Sur le fond dVn ciel vif et pur A peine l'aurore vermeille Confondait Tor avec l'azur , Que partout en sursaut le beau sexe s'éveille : Le peuple curieux s'épand de tous côtés :
En différens endroits des gardes sont postM Pour contenir la populace.
Et la contraindre à faire place.
Tout le palais retentit de clairons, De flûtes , de hautbois , de rustiques musette f Et l'on n'entend aux environs Que des tambours et des trompettes.
Enfin, le prince sort entouré de sa cour :
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n s^éi^ un long en de îoie ^ Mbis on JBst bi«ii soipris^ ^piand z» prfiaîçr
détour De ia focét prachaine ob xqIi qvî'û prend la voie. Ainsi qu'il Ç^Mit chaque Jour.
Voilà , dit-on , son penchant qui remporte ; £t de ses passions, en dépit de l'amour ', La chasse est toujours la plus-£one.
n traverse rapidement Les guérets de laplaine^etiga^ant lamontagnc, P entre dans le bois» au grand étonnement
De )a troupe qui Faecompagne* Après avoir passé par diffcârens détours Que son cœur amoureux se plaît à recoçnattre. n trouise enfin la cabane cbampâtra
Où logent-ses tendres amours.
Griselidis , de lliymen informée
Par la voix, d» la renommée.
En avait pris son bel habillement ; Et , pour en a^er voir la pompe magnifique « De dessous sa case rustiqu9 Sortait en ce même moment.
Où cofireï-votts , si prompte et si légère; Lui dit le prince en l'abordant.
Et tendrement la regardant ?
Cesses de vous hâter , trop aimable bergère : La noce où voua ailes , et dont je suis l'époux ',
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Ne saurtdt Be fidre sans vous.
• Otti y je TOUS aime , et je tous ai chcÂste,
Entre siilie jeunes beautés, Pour i>à$ser avec to«s le teste de ma ^e.
Si toutefois mes vorax ne sont pas rejetés.
Ah ! dii^Ik , seigneur , je n^ai ganle de eroir» Que je sois destinée à ee eomble de ^oixe!..«
Vous chenues à ynyts divertir.
"Non , non , dit-il , je suis sincère ;
Pai déjà pour moi votre père , (Le prince avait ensobi de Ten faire mvertir)*
Daignei , bei^gèn, y consentir :
Cest-là tout ee ^qni nste à faire.
Mais afin ^^entre nous «ne soMde paix
Etefndlement se maintienne, n faudrait me jurer q«e tous n^nres jamaia
D^ntre volonté ffnt la mienne.
Je le jure, ditHeOe , et je vous le promets ;
Si 3*^8 vais épousé le moindre du village ^
J'obéirais ; son joug me serait doux:
Hâas ! combien donc davantage ,
Si je viens à trouver en vons
Et mon seigneur «t mon ^poiu !
Ainsi Ife prince se déclan; Et pendant que la cour afyplanidit à son cfaoîx , n porte la bei^gèie à sonftir quVm la pwre Des onumeas ^'on donae aux éponses des rvi'Si»
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Celles qu'à cet emploi leur devoir intéressé. Entrent dans la cabane ^ et là , diligemment , Mettent tout leur savoir et toute leur adresse A donner de la grâce à chaque ajustements
Dans cette hutte où Ton se presse ,
Les dames admirent sans cesse
Avec quel art la pauvreté
S'y cache sous la propreté; .
£t cette rustique cabane Que couvre et rafraîchit im spacieux platane ^
Leur semUe un séjour enchanté.
Enfin , de ce réduit sort pompeuse et bnllaiitft
La bergère charmante :
Ce ne sont cpi'applaudissemens Sur sa beauté, sur ses habiUemens; ' Mais sous cette pompe étrangjère ^ Déjà plus d'une fois le prince a regretta
Des omemens de la bergère
L'innocente simplicité* ^
Sur un grand char d'or et d'ivoire.
La bergère s'assied, pleine de majesté^
Le prince j monte avec fierté,
Et ne trouve pas moins de gloire A se voir comme amant assis à son c6té^ Qu*à marcher en triomphe ainrès une victoire^
La cour les suit, et tous gardent le rang Que leur donne leur charge on l'éclat de leur saB|^
lliA ville, dans les champs presque toute sortie^
Courrait les plaines d'alentour , ^
Et du choix du prince avertie , Avec impatience attendait son retour, n parait) on le |oint. Parmi Tepaisse foultf Du peuple qui se fend, le char à peine roule; Par les longs cris de joie à tout coup redoublés.
Les chevaux émus et troublés y
Se cabrent ^ trépignent , s'élancent ,
Etjeculent plus qu^ils n'avancent, v^*^*. i} ^
Dans le temple on arrive enfin» /.
Et là , par la chatne étemelle
D'une promesse solennelle , Les deux époux unissent leur, destin \
Ensuite au ]^alais ils se rendent^
Où mille plaisirs les attendent , Où la danse , les Jeux , les courses , lès tournois: Képandent l'allégresse en différens endroits :
Sur le soir le blond hyménée De ses chastes douceurs couronna la journée;. Le lendemain les différens états De toute la province Accourent haranguer la princesse et le princ*
Par la voix de leurs magistrats.
De ses dames environnée, Griselidis, sans paraître étonnée ,
£b princesse Im entendit ^
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Ëû fkthicèsse leur répondit.
Elle fit totale choftë avec tàfit èe pmàtiït^, Qu'p sembia q[tae ^e ciel «^Ét Vefté ses ItégàU Avec encot plus à^bottÂftHCé Sur soa àttiè qjûLt fSùi Soft <cbtps.
l^ar son esprit , par tes >»)VBS lumiéirt» , Du grand monde aussitôt èâè prît les mftnièire»;
Et métne dès le ptemièr jout, Des talens , de Thumeur dès danies dé sa tour Elle se fit si bien instruii-e , Que son bon sens , jamais embarrassé ^ Eut moins de peine à les conduire Que ses brebis du temps passé.
Avant là fin de Tan , des fruits de lliyménéè
Le ciel bénit leur coucbe fortunée.
Ce ne fut point un prince:on relGk.tbien souhaité) Mais la jeune prinfeesse avait tant de beauté , Que Ton ne songea plus qu^à conserver sa vie. Le père , qui lui trouveun air doux et cbàrm^nt^ La venait voir de moment en moment ; Et la mère , encor plus ravie , La regardait incessamment, ^e voulut la nourrir elle-même:
Ah ! ditreilé , comment m^exempter de Temploi Que ses cris demandent de moi , Sans t^e ingratitude extrême ?
Par un motif >de nature ennemi^
PoinYfti»-}e biiBii votioir et uioit «n&bt qu»
N'être ià uiéfe ^^ d^ini?
Sok que le priXRïe eût l^atne >bmi )^ tneioi^ etiftftuiftree
Qa'auxprettdèts joints de 9611 ï^l^deiDr,
Soit que de sa ttad^^ humeur
La masse se ftt vdiumée ,
Et de 8im ^ài2»e fiaa^ Eût obscurci Sou s«&s et tùfttmipyi «on bt»xr »
Dans tom te l|^ ^dt là |»ritatteMfe il s'ivuagifie r<At p&i de stucéiitt^) . Sa trop fiufede fetfu le blteftfte :
Cest un ^^ i^'cH tettd À Sa isffédttlki.
Son esprit iuq«iet , et fàe YK>ubte A^té> Croit tfiWft lèS«Mi{iiÇdlil6 qu'à éteJOUlè^ Et prend |hiHit 4 y^é««qui» «u dfotetè LVxcte ide «à Mk^«^ Ptiut goétit hs eha^ftft «feiit son a«àe e$l
Atteinte, Il la suit, il l'ohserra , â àifue à la trottUer Pat les ennuis de la èouttàiftte, Par les alàftiies ê» là tfràf&te »
Pat tout ee qui peut dllkuélet La yéntè d'aveb là fbittte.
Cest ttop, dit-il, Aie làisset eudMUttit f Si ces irettu3 sont yér&abled»
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Les traitemens les plus insupportahle»
Ne feront que les a£fennir.
Dans son palais â la tient resserrëe, Xioin de tous les plaisirs qui naissent à la cour^. Et dans sa chambre , où seule eUe vit retirée y
A peine il laisse entrer le jour.
Persuadé que la parure
Et le superbe ajustement , Du sexe que pour plaire a formé la nature.
Est le i^us^ doux enchantement,
n lui demande avec rudesse Les perles , les rubis ,. les bagues , les bijoux .
Qu'il lui donna pour marque de tendresse, I^oisque de son amant.il devint son époux.
Elle y dont la vie est sans tache ,
Et qui n'a jamais eu d'attache ^
Qu'à s'acquitter de son devoir^
Les lui donne sans s'émouvoir ; .
Et même ,. le voyant se plaire à les reprendre g,
]Va pas moins de joie à les rendre
Qu'elle en eut à les recevoir. Pour m'éprouver mon époux me tourmente.
Dit-elle , et je vois bien qu'il ne me fait soufiirir Qu'afin de réveiller ma Tertu languissante , Qu'un doux et long repos pourrait faire périr. S'il n'a pas ce dessein, du moins sui»-je assurée Que telle est du seigneur la conduite sur moi ^
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Et que de tant de maux Tennuyeuse darëe N^est que pour exercer m^ constance et ma foi. Pendant que tant de malheureuses Errent au gré de leurs désirs , Par mille routes dangereuses , Après de faux et vains plaisirs ; iPendant que le seigneur, dans sa lente justice» Les laisse aller au bord du précipice , Sans prendre part à leur danger ; Par un pur mouvement de sa bonté suprême , n me choisit comme un enfant qu^il aime , ■ n s^applique à me corriger.
Aimons donc sa rigueur utilement crueUe 9 On n'est heureux qu'autant qu'on a souffert : Aimons sa bonté patemeUe ^ Et la main dont elle se sert.
Le prince a beau la voir obéir sans contraint»
•A tou& ses ordres absolus ; Je vois le fondement de cette vertu feinte , Ditrilj et ce qui rend tous mes coups superflu»^ C'est qu'ils n'ont porté leur atteinte Qu'à des endroits où son amour n'est plus.
Dans son enOaint y dans la jeune princesse »
Elle a mis toute sa tendresse :
A l'éprouver si je veux réussir ,
C'est-là qu'il faut que je m'adresse Cest-U que je puis m'édaircic.
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Elle Tenait dé donnar la maiûallb Au têûdre objet de «on amotur ardent ^ ^ui , couohd ftttt sôfi Min , Se jouait ftYM elle ,
Et riait ett la regardant.
Je vois que youè Faimefe , lui dit-il; cependant Il faut que je YOttâ Tôte en cet ftge encor tendre , ï?ôur lui former les mœurft et pour la |>rfeerv*r De certaine mauvais air* qu'àveô tottS l'on peut prendre :
. Mon heureux sort m^afkit trouver Une dame d'esprit qui »aura Tâcirer Dans toutes les vertus et dans la poUtaftsa Que doit aYoir une prinoesse :
Dispose«-ToUs à la quitter ; Onr va venir pour i'emporter.
n la laisse à ce» mots , n'ayant pas le courage Ni les yeux asset inliumains Pour voir arracher de ses mains De leur amour Tunique gage.
i3l6 , de mâle pleuts , se baigne le visage ,
Et dans nn morne accablement Attend de son malheur le funeste moment.
Dès que d'une action si triste et si cruelle Le ministre odieux à ses yeux se montra:
n faut ob^ir , lui tUt^elle« Puispitnant son enfant, qu'elle considéra »
QuVUe baba d'une ardeur maternelle;
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Qui de' ses petits bras tendrement la serra.
Toute en pleurs ellç le livra.
.. Ah ! que sa douleur fut amère I
Arracher l'enfant ou le cœur
Du sein d'une si tendre mère , .C'est la même douleur. Prés de la yiUe était un monast^ra
Fameux par son antiquité , Où des vierges vivaient dans une régie austère^ S^us les yeux d*une abbesse illustre en pieté ^
Ge fut là que dans le silence ,
Et sans déclarer sa naissance , On déposa l'enfant, et des bagues de prix.
Sous l'espoir d'une récompense Digne des soins que l'on en aurait pris.
Le prince, qui tâchait d'éloigner, parla chttsse.
Le vif remords qui l'embarrasse
Sur l'excès de sa cruauté ,
Craignait de revoir la princesse , Comme on craint de revoir une fiére tigresstf
A qui son faon vient d'être 6té :
Cependant il en fut traité
Avec douceur , avec caresse ,
Et même avec cette tendresse Qu'elle eut aux plus beaux jours de sa prospérité. Par cette complaisance et si grande et prompte, U fat io«€h{ dt regcetel de honte ;
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Mais son chagrin demeura le plus fort :
Ainsi deux jours après, avec des larmes feintes. Pour lui porter encor de plus vives atteintes.
Il lui vint dire que la mort De leur aimable enfant avait fini le sort.
Ce coup inopiné mortellement la blesse :
Cependant , maigre sa tristesse , A jant vu son ëpouz qui changeait de cooleor , r £Ue parut oublier son malheur,
Et n'avait même de tendresse Que pour le consoler de sa fausse douleur»
Cette bonté, cette ardeur sans ^ale ,
D*amitié conjugale, Du prince toutrà-Hsoup désarmant la rigueur , Le touche , le pénétre , et lui change le cœur.
Jusque-là qu^il lui prend envie
De déclarer que leur enfant
Jouit encore de la vie :
Mais sa bile s'élève , et , fière , lui défend
De rien découvrir du mystère Qu'il peut être utile de taire. • Dès ce bienheureux jour , telle des deux ^poux
Fut la mutuelle tendresse.
Qu'elle n'est point plus vive , aux momens les plus doux.
Entre l'amant et la maltresse.
Quinse fois le soleil pour former les saisons ,
Habita toiir à tour dans ses douze maisons , Sans rien voir qiii les désunisse :
Que si quelquefois par caprice Il prend plaisir à la fâcher , C'est seulement pour empêcher Que l'amour ne se ralentisse :
Tel que le forgeron, qui, pressant son labeur ^ Répand un peu d'eau sur la braise , De sa languissante fournaise , Pour en redoubler la chaleur.
Cependant la jeune princesse Croissait en esprit, en sagesse; A la douceur, à la naïveté Qu'elle tenait de son aimable mère | Elle joignait de son illustre père L'agréable et noble fierté :
L'amas de ce qui platt dans chaque caractért Fit une parfaite beauté. ' Partout comme un astre elle brille ; Et par hasard un seigneur de la cour , Jeune , bien fait, et plus beau que le jour.
L'ayant vu parattre k la grille , Conçut pour elle un violent amour.
Par Finstinct qu'au beau sexe a donné la nature.
Et que toutes les beautés ont ^ De voir l'invincible blessure
Que font leurs yeux au taioment qu'ils la font^
il. 24
a66. GRI^ELIBIfi.
La pnncesse fut informée Qu^elle était tendrement aimédk Après avoir quelque temps résisté.
Comme on le doit , avant que de se renjdi^ »
DVn amour également tendre.
Elle Faima de son câté.
Dans cet amant rien n'était à reprendre :
Il était beau, vaillant, né d^illustres aïeux , Et dés long-temps, pour en faire son gendre»
Sur lui le prince avait jeté les yeux.
Ainsi donc avec joie il apprit la nouvelle De Tardeur tendre et mutuelle Dont brûlaient ces jeunes amans ; Mais il lui prit une bizarre envie De leur faire acheter par de cruels tourment Le plus grand bonheur de leur vie.
Je me plairai^ ditrU, à les rendre contens{ Mais il faut que Finquiétiide ,, Par tout ce qu'elle a de plus rude, Eende encor leurs feux plus constans^ De mon épouse en même temps J'exercerai la patience, Non 'point comme jusqu'à ce jour ^ Pour rassurer ma folle défiance , *
( Je ne dois plus douter de son amour j ) I^ais pour faire éclater aux yeux de tout 1«. monde
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Sa bonté, sa douceur, sa sagesse profonde.
Afin que de ses dons si grands , si précieux , La terre se voyant parée , En soit de respect pénétrée , Et, par reconnaissance, en rende grâce aux
cieux.
11 déclare en public que , manquant de lignée, En qui l'état un jour retrouye son seigneur.
Que la fille qu'il eut de son fol hyménée Etant morte aussitôt que née , H doit ailleurs chercher plus de bonheur ^ Que réponse qù^il jprend est d'illustré naissance Qu'en Un coûyeht on Ta jusqu'à ce jour Fait élever dans Tinnocence , Et qu'il va ^ar l'hymen couronner son amour.
On peut juger a quel point fut cruelle Aux deux jeunes amans cette. afEireuse nouvelle; Ensmfe sans marquer ni chagrin ni douleur, n avertit son épouse fidelle.
Qùllfaût qu'il se sépare d'elle , Pour éviter un extrême malheur ; Qdé lé peuple indigné de sa basse naissance , Xe force à prendre ailleurs une digne alliance. H faut, dit-il, vous retirer Sous votre toit de chaume et de fougère.
Après avoir repris vos habits de berigère , Que je vous ai fait préparer.
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Avec uoe tranquille et muette constance , La Princesse entenidit prononcer sa sentence: Sous les dehors d^un visage serein Elle dévorait son chagrin ; Et sans que la douleur diminuât sescharmes, - De ses beaux yeux tombaient de grosses larmes. Ainsi que quelquefois au retour du printemps.
Il fait soleil et pleut en même temps. .
Vous êtes mon ëpoux, mon seigneur et monmaitre, (Dit-elle , en soupirant, prête à s'^ëyanouir.) Etquelqu'aSreux que soit ce que jeviensd^ouïr.
Je saurai tous faire connaître Que rien ne m^est si cher que de tous obéir.
Dans sa chambre aussitôt seule elle se retire^ Et là , se dépouillant de ses riches habits , Elle reprend, paisible et sans rien dii-e ,
Pendant que son cœur en soupire , Ceux qu^elle ayait en gardant ses brebis« En cet humble et simple équipage Elle aborde le Prince , et lui tient ce langage: Je ne puis m^éloigner de tous Sans le pardon d^avoi r su vous déplaire j Je puis souffrir le poids de ma misère , Mais je ne puis , seigneur , souffrir votre cour-'
roux:
Accordes cette grâce à mon regret sincère ,
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Et je vivrai contente en mon triste séjour ,
Sans que jamais le temps altère Ni mon humble respect, ni mon fidèle amour.
Tant de soumission et tant de grandeur d'*amc,
Sous un si vil habillement , Qui dans le cœur du Prince , en ce même moment.
Réveilla tous les traits de sa première flamme ^ Allaient casser Farrét de son bannissement.
Emu par de si puissans charmes ^
Et prêt à répandre des larmes ,
H commençait à s^avancer Pour Tembrasser, Quand tout à coup Fimpérieuse gloire
D''étre ferme en son sentiment, , Sur son amour remporta la victoire , Et le fit en ces mots répondre durement :
De tout le temps passé j^ai perdu la mémoire y ^ Je suis content de votre repentir j
Allez ^ il est temps de partir, lillle part aussitôt , et regardant son père, Qu'on avait revêtu de son rustique habit , 'Et qui , le cœur percé dWe douleur amère , Pleurait un changement si prompt et si subit« Retournons , lui dit-elle , en nos sombres bocages, JUtoumons habiter nos demeures sauvages^
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Kt quittons bans regret la pompe des palais i !No9 cabanes n^ont pas tant dé magnificence i
Mais on y trouve avec plus d'innocence ^ tJn plus ferme repos , une plus douce pai±« Dans son désert à grand' peine arrivée , ïllle reprend et quenouille et fuseaux ^ Et va filer au bord des mêmes eaux 0& le Prince Pavait trouvée.
Là son cœur tranquille et sans fiel , Cent fols le jour demande au ciel Qu'il comble son époux de gloire et de richessesy Et qu'à tous ses désirs il ne refuse rien :
' Un amour nourri de caresses . IVest pas plus ardent que le sien.
Ce cher époux qu'elle regrette , Voulant encore l'éprouver, Lui fait dire dans sa rétraite , Qu'elle ait à le venir trouver.
Griselidis , dit-il , dès qu'elle se présenté , n faut que la Princesse , à qui je dois demain Dans le temple donner la main , De vous et de moi soit contente.
Je vous demande ici tons vos soins , et je veux Que TOUS m'aidiez à plaire à l'objet de meSL
vœux.
Vous savei de quel air il faut que l'on me serve i Point d'épargnes , point de réserve ;
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Qdë tout sente le prince, et le prince amoùreus » Em]^loyéz toute Totre adressé.
A paret sô& àppàiteïneht; Que IVbondaik'ce et la H'chesse , Là ^roj^tété , l'a jpôlitèssè , )Siy fassent Voiic égàleinènt ; Enfin , songez încessàtninent> Que c'est une jèùn'e princesse
Que jVitne tei^drènieht.
Four vous faire ëntretr davantage Daiis les soiiis a'e votre devoir, Je veux ici voufe faire voir Celle qu'à bien servir inop ordre vous engage. Telle ^u^àùx l>Ortes dû Lievaàt Se môiitre la naissante Aurore , ' Telle parût éh àrrîvàùt , La Princesse pîùis belle eïkbôre.
<iîriséïidis , à soà àborà , Dans le fond de son cœur sentit un doux transport De la tendresse maternelle ; Dii temps passé, de ses. jours oienneûrèù& , Le souveùir en son cœur se Rappelle.
Hélas t iua fille , en soi-même dit-elle , Si le ciel favorable eût écouté mes vœux , Serait pres<(ue aussi grande et peutrétre aussi beUe!
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Pour ]a jeune Princesse, en ce même momçiit^ ^ £Ue prit un amour si rif , si véhément, Qu^aussitôt qu^elle fut absente , En cette sorte au Prince elle parla , , Suivant, sans le savoir, Tinstinct cpii s^en mêla. Souffrez, seigneur, que je vous repiésento Que cette princesse charmante Dont vous aUez être Fépoux , Dans raise,dans Péclat^dans la pourpre nourrie. Ne pourra supporter ,. sans en perdre la vie , Les mêmes traitemens que j'ai reçus de vous.
Le besoin , ma naissance obscure IVTavaient endurcie aux travaux , Et je pouvais souffrir toutes sortes de maux
Sans peine et même sans murmure ; Mais elle qui jamais n'a connu la douleur, '
Elle mourra dès la moindre rigueur , Dé» la moindre parole un peu sèche, un "pevk dure.
Hélas ! Seigneur , je vous conjure De la traiter avec douceur.
Songez, lui dit le Prince, avec un ton sévère, A me servir selon votre pouvoir ; ' n ne faut pas qu'une simple bergère Fasse des leçons , et s'ingère De m'avertir de mon devoir.
Griselidis , à ces mots^ sans rien dirr.
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Baisse les yeux et se retire.
Cependant.pour Thymen les seigneurs inTités
ArriTérent de tous côtés ,
Dans une magnifique salle
0& le Prince les assembla.
Ayant que d^allumer la torche nUptiale f
En cette sorte il leur parla :
Kien au monde, après Fespérance,
N^est plus trompeur que Fapparance \ Ici' Ton en peut roir un exemple éclatant :
Qui ne croirait que ma jeune maîtresse.
Que rhymen Ta rendre princesse.
Ne soit heureuse et n'ait le cœur content?
Il n^en est rien pourtant.
Qui pourrait s'empêcher de croire Que ce jeune guerrier , amoureux de la gloire, Pi^aime à Toir cet hymen, lui qui, dans les tournois, Va sur tous ses riraux remporter la Tictoire ?
Gela nVst pas yrai toutefois.
Qui ne croirait encor qu^en sa juste colère Griselidis ne pleure et ne se désespère ?
Elle ne se plaint point, elle consent à tout. Et rien n^a pu pousser sa patience à hout.
Qui ne oroirait enfin que de ma destinée Rien ne peut égaler la course fortunée , En Toyant les appas de Tobje^ de mes yosux ?
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Cependant si Thymen me liait de bes ticBUds^ ■ J^en concerrais aiie douleur profonde ^
Et de tous les Princes du monde
Je serais le plus malheureux.
L*énigme vous paratt difficile à comprendre;
Peux mots yontTous la faire entendre , Et ces deux mots ferdnt ^ranouir Tous les malheurs que tous yenee d'ouïr, j^achei, poursuivit-il, que Faimable personne Que TOUS croyez m'ayoir blessé le casit^
Est ma fille , et que je la donne ^
Pour femme à ce jeune Seignetif
Qui Faime d'un amour extrême^
Et dont il est aimé de même.
Sachez encor que touché TiTemenl
De la patience et du zélé
De l'épouse sage et fidèle
Que j'ai chassée indignement , Je la reprends , afin que je répare y Par tout ce que l'amour peut aToir de plus doui^
Le traitement dur et barbare Qu'elle a reçu de mon esprit jaloux*
Plus grande sera mon étude
A prérenir tous ses désirs , Qu'elle ne fut dans mon inquiétude
A l'accabler de déplaisir ; Eltsi dans tous les temps doitTÎTre la mémoire
Dej5 ennuis clont son cœi|r ne iiil point abattu « Je veux que plus enqor cm parle de la gloire Dont j'aurai e<M»o|iB^ sa sufNpémo vertu*
Gomme quand un ëpais nuage A Id jour obscaroi , £t que le eiel , de tout^ part noirci ,
Menace d^un affreux orage ; Si de ee voile obseur, par le^ yents écarté |
Un brillant rayon de darté ^
Se répand sur le paysage^ ^ Tout rit et rq^rend sa beauté ; Telle dans tous les yeux où r^nait la tristesse^ Eclate tout à coup une vive allégresse.
P4V ee proq»pt éclaircissement ,
La jeune Piineesse ravie t>*9|>IweBdre que dU Prinee elle a reçu la vie, Se jette à ses genoux qu^elle embrasse ardemment.
Son père » qu^attendrit une ÀUe si chéro^ Ija têlà««, la baise et la mène à sa mére^ A qui trop de plaisir en un même moment
Otait presque tout sentiment.
Son cœur , qui tant de fois en proie
Aux plus cuisans traits du malheur «
Supporta si bien la douleur ,
Succombe au doux poids de la joie:
A peine de ses bras pouyait-elle serrer
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, L'aimable enfant que le ciel loi renVoIe }
Elle ne pouvait que pleurer.
Assez, dans d'autres temps , tous pouivez satif* . faire.
Lui dit le Prince , aux tendresses du sang :
iReprenez les habits qu'exige Totte rang , i
Nous ayons des noces à faire.
Au temple l'on conduit nos deux jeunes aman Oà la mutuelle promesse De se chérir avec tendresse Affermit pour jamais leurs doux engagemens.
Ce ne sont que plaisirs, que tournois magnifi ques , Que jeux , que danses , que musiques , Et que festins dâicteux , Où sur Griselidis se tournent tous les yeux, Oà sa patience éprouyée Jusques au ciel est âçyée Par mille éloges glorieux.
Des peuples réjouis la complaisance est teQe,
Pour leur prince capricieux, - Qu^ils vont jusqu'à louer son éprenye crueQe ,
A qui d'une yert& si belle , Si séante au beau sexe , etsi rare en tous lieux , On doit un ai parfait modèle.,
A MADEMOISELLE
JL> i^~ Yous offrant , jeune et sage beauU , Ce modèle de patience , Je ne me suis jamais flatté Que par tous en tout point il serait imité | Ce serait trop , en conscience.
Mais Paris , où l'homm'e est poli , Où le beau sexe , Aé pour plaire y Trouve son bgnheur accompli. De tous côtés est si rempli D^ezemples du vice contraire , Qu'on ne peut en toute saison , Pour s'en garder ou s'en défaire , Ayoir trop de contre-poison.
Une dame aussi patiente Que celle dont ici je relére le prix, Serait partout une chose étonnante.
Mais ce serait un prodige à Paris.
Les femmes j sont souveraines ,
1^7^ A ttAX>SMOffi«Lt£ ***,
Tout s*y régk selon leurs yœux { Enfin y c'est un climat heureux Qui n'est habita que de reines»
Ainsi je rois que de lentes façoni Griselidis y sera peu prisëe »
Et «qu'elle y donnera matière de rîs^ ' Far ses trop antiques leçons.
Ce n'est p» qu.e la patience Ke soit une rertu des dames de Paris { Mais , par un Irâig usage , elles ont la scienct Dt la faire texercer par leurs propres maris»
f M i ■! «i^— ^lA— ^^ffc<wW^»^>*i|^^W»*«^— P<"W^«ii— "t^fW
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Jl était une fois un roi si grand, si aimé de ses peuples, ai respecté de tous ses voisins et de ses alliés^ qu'on pouvait dire qu'il était le plus heureux de touÂ les ihonarques. Son bonheur était encot-e confirmé par lé choix qu'il avait fait d'une princesse àtis$si belle que vertueuse; et ces heureux époux vivaient daûs une union parfaite. De leur chaste hymen était née une fille douée de tant de grâces et de dl^rmes |^ qu'ils ne regrettaient point de n'avoir pas ime plus ample lignée.
La magnificence, lé goût etl'abon* dance régnaient dans son palais ; lea ministres étaient sages et habiles ; lea
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courtisans vertueux et attachés; les da* mestiques fidèles et laborieux^ les écuries, vastes et remplies des plus beaux chevaux du monde, couverts défiches caparaçons : mais ce qui étonnait les étrangers qui venaient admirer - ses belles écuries, c'est qu'au lieu le plus apparent, un maître àne étalait d& longues et grandes oreilles. Ce n'était pas par fantaisie, mais avec raison^ que le roi lui avait donné une place particulière et distinguée. Les vertus de ce rareanimal méritaient cette dis-, tinction, puisque, la nature l'avait ^ formé si extraordinaire, que sa litière^ au lieu d'être mal-propre, était couverte, tous les matins, avec profusion^ de beaux écus au soleil et de louis d'or de toute espèce, qu'on allait recueillir à son réveil.
Or, commç les vicissitudes de la yie
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s'étendent aussi bien sur les rois que sur les sujets , et que toujours les bieus sont mêlés de quelques maux^ le ciel permit que la reine fftt tout à coup at-^ taquée d^une âpre maladie/ pour la^ quelle y malgré la science et Thabileté des médecins, on ne put trouver aucun secours. La désolation fut géné^ ^rale. Le roi, sensible et amoureux,, mal^ gré le-praverbê fameux qui. dit, que Fhymen est le tombeau de l'amour , s'affligeait sans modération,. &isait des Yoeux ardens à tous les temples de son royaume, offrait sa vie* pour celle d'une épouse sr chérie ; mais les dieux et les fées étaient invoqués en vain.
La reine ^ sentant sa dejmière heure approcher, dit à son époux qui fon* dait en larmes : Trouvez bon, avant que je meure, que j'exige une chose dje VOUS; c'est que s'il vous prenait
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enyie de toi» remarier.,...,,.. A ees tDots^ le roi fit des cris pitoyables, pri^ les liiaiiis dé sa femme ^ les baigna de pâleurs ; el l'dss^ant qu^il était fifuper* flu de lui parler d'an second hymé^ iièe : Non, non, dit-il enfin, ma chère reine, parlez-moi pli^tôt de vous soi-* vre. L'État) reprit la reine avec une fermeté qui augmentait les regrets de ce prince, TÉtat doit exiger des suc-»
cesseurs^ et côiË^meie txe vous ai donné qu'une fille, tous pressa d'avoir des fils qui vous rassemblent : mai» )e Voua demande instamment, par tout l'amour que tous avez en pour moi , de ne céder à l'empressement de vos peuples que lorsque vous aurez trouvé une princesse plus belle et mieux faite que moi ; j'en veux votre serment, et $lors je mourrai contente. On présume que Ift reine^ qui ne manquait pas dV
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• mour propre, arait exigé ce sermeat, ne croyant pas qa'û fftt au iriônde persotine qui pûl l'égaler , petisant bien ^ue c'était s'assurer qtte le roi ne se remarierait jamais. Enfin elle mourut. Jamais mari ne fit tant de vacarme: pleurer, sangloter jour et nuit^ tneritis droits du veuvage, furent son unique occupation.
Le» grâiidesdouleurs ne durent pas.
D'ailleurs les grands de l'État s'assemblèrent^ et vinreiit eii cdl^psf prie*' le roi de ëé remarier. Cette première propo£fition lui parut dure, et lui fil répandre dé nouvelles larmes. H allégua lé serment qu'il avait fait à la relnte) défiàfft tous ses conseillers de pouvoir trouver une princesse plus belle et mieux fsiite que feue sa femme,, pensant que cela était impossible. Maia le conseil traita de babiole une telle
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promesse, et dil qu'il importait peu .
de la beauté, pourvu qu'une reine fikt vertueuse et point stérile; que rÉtat demandait des princes pour son repos et sa tranquillité; qu'à la vérité l'infante avait toutes les qualités requises pour faire une grande reine, maisqu'il fallaitlui choisir un étranger pour époux ; et qu'alors, ou cet étranger l'emmènerait chez lui^ ou que s'il régnait avec eUe^ sesenfans ne seraient plus réputés du même sang;* et que n'y ayant point de priùce de sontiom, les peuples voisins pourraient leur sus* • citer des guerr<es qui entraîneraient la ruine du royaume. Le roi, frappé de ces considérations, promit qu'il songerait à les contenter.
Effectivement il chercha, parmi les princesses à marier, qui serait celle qui pourrait lui convenir. Chaque jour
on lui apportait des portraits charmans, mais aucun n'avait les grâces de la feue reih« : ainsi il ne se déter-* minait point. Malheureusement il s'avisa de trouver que l'infante,- sa fille, était non-seulement belle et bien faite à ravir ^ mais qu'elle surpassait encore de beaucoup la reine sa mère en esprit , et en agrémens. Sa jeunesse^ l'agréable fraîcheur de son beau teint enflamma le roi d'un feu si violent qu'il ne put le cachera l'infante, et lui dit qu'il avait résolu de l'épouser^ puisqu'elle seule pouvait le dégager de son serment.
La jeune princesse ^ remplie de vertu et de pudeur, pensa s'évanouir ;bl cette horrible proposition. Elle se jeta aux pieds du roi son père, et le conjura , avec toute la force qu'elle put trouver dans son esprit, de ne la
pas ConiiÉaiaàte à commettra un te) crime.
Le roi^ ifaî â'était mis en tête ce bizaiirep^€f}ety avaîtcomulté un vieun druide pour mettre la conscience de la prince^fse en repos. Ce druide^ moins religieux qu'ambitieux^ sacrifia, il rhonneiir d'être confident d^ungra ad roi^ l'intérêt dé l'innocence et de la vertu, et s'insintiÂ dV6c tant d'adresse dans Tesprit dci roi, lui adoucit telle-»
inent le crime qu'il allait commettre^ qu'il lui persuada même que c'était Une oeuvre pie. que d'épouser sa fille^ Ceprince, flatté par les discours déco àcélératy r^mbrassà;^ et revint d'avec lui plus entêlé que Jamais dans son projet : il fit donc ordonner à l'in&nte dç se préparer à lui obéir.
La jeune princesse^ outrée d'une vive douleuT; n'imagina rien Mtre
t)l6sé qûé d^allar trouver U fée d^ Lîlas, sa marraiiie. Pour cet effet; elle partit la même nuit dans un joli cabriolet atteld^un gros moutOti qui )Bayait tpus les chemins» Elle y arriva heureusement. La £ee, qui atttiait rin** fiinte, lui dit qu'elle savait tout ce qu'elle venait lui dire, mai$ qu'elle u'eùt aucun souci , rien ne pouvs^nlt lui nuire si elle esùécutait fidellei^ent ce qu'elle allait lui prescrire j ç^^ mfi chère enfant, lui dit-elle, C0 seraii tpoe grande faute qued'épo user Votre père^ noiais, sans le contredire, vous pouyess l'éviter : dites-lut que, poop aremplîf^ une fantaisie que vous avea^ il la^tf qu'il Vous donne ane robe de la pmir lev» du t^mps; jamais, av»£ jUnife spn
amour et tout son pouvoir, il ne jp9wrA y parvenir. LaprincesseremeceiaiiieKi isa inarraine; et dès ht lendttMttl
tnathiy elle dit au roi son p^re ce (pi»
la fëe lui avait conseillé, et protesta <[u'oii ne tirerait d^elle aucun aveu Qu'elle n'eût une robe couleur du temps. Le roi, ravi de Vespérance qu'elle lui donnait, assembla les plus fameux ouvriers, et leur commanda .cette robe, sous la condition que s'ils ne pouvaient réussir, il les ferait tous pendre. II n'eut pas le chagrin d'en venir à cette extrémité; dés le «econd jour ib apportèrent la robe si désirée. L'empirée n'est pas d'un plus l)eaubleu, lorsqu'il est ceint de nua* ges d'or, que cette belle robe lors^ qu'elle iutétaléejL'in&nte en fut toute contristée; et ne savait comm.ent se tirer d'embarras. Le roi pressait la conclusion. Il fallut recourir encore à 'la marraine, qui, étonnée de ce que 4on secret n'avait pas réussi, lui dit
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d'essayer d'en demander une de la couleur de la lune. Le roi, qui ne.
pouvait lui rien refuser, envoya cherclier les plus habiles ouvriers , et leur commanda si expressément une robe > couleur de la lune, qu'entre ordonner et l'apporter il n'y eut pas vingt -quatre heures. L'infante, pluS' charmée* de cette superbe robe que des soins du roi son père, s'affligea immodérément, lorsqu'elle fut avec ses femmes et sa nourrice. La fée des Lilas , qui< savait tout, vint au secours de l'aûligée princesse, et lui dit ;^ Je me trompe fort, ou je crois que si vous demandez une robe couleur du soleil , nous viendrons à bout de dégo&ter le roi votre père, car .jamais on ne pourra parvenir à faire une pareille robe ; npus gagnerons au moins du temps: l'infante en convint, demanda II. 26
la robe ', et l'amoureux roi douna^ aant regret^ tous les diamans et les rubis de sa couronne pour aider à ce su* perbe ouvrage, arec ordre de ne rien épargner pour rendre cette robe égale au soleil. Aussi, dés qu'elle parut ^ tous ceux qui la rirent déployée furent obligés de fermer les yeux, tant ih furent ébloui& C'est de ce temps que se datent les lunettes certes et les verres noirs. Que devint rinfimle à cette vue 7 Jamais on n'avait rien vu de si beau et de si artistement ouvré.
Elle était confondue^ et, sous prétexte d'en avoir mal aux yeux, elle se retira dans sa chambre, où la fée Fattendait ^ ]^us honteuse qu'on ne peut dire» Ce fut bien fis ; car en voyantla robe du soleil , elle devint rouge de colère.
Oh ! pour le coup, ma fille , dit-dtte à l'in&nte , nous allons mettre Tin-
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digne amour de v6tre père à une tei> rible épreuve. Je le crois bien entêté de ce mariage qu'il croit si prochain ; mais jepense qu^il sera un peu étourdi de la demande que je vous conseille de lui faire ; c'est la peau de cet àne qu'il aime si passionnément ^ et qui fournit à toutes ses dépenses avec tant de profusion : allez , et ne manquezsr pas de lui dire que vous desirez cette peaa LHnfante, ravie do trouver encore un moyen d'éluder un mariage qu'elle détestait, et qui pensait ea même temps que son père ne pour-* rait jamais se résoudre à sacrifier son àne, vint le trouver, et lui exposa son désir pour la peau de ce bel ani-^ mal. Quoique le roi fllit étonné de cette fantaisie, il ne balança pas à la satisfaire. Le pauvre àne fut sacrifié , et la:
peau ([alamment apportée à l'in&nte ^
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qui, ne voyant plus aucun moyen d'éluder son malheur, ^'allait désespérer^ lorsque sa marraine accourut.
Que faites-vous , ma fille , dit-elle , voyant la princesse déchirant ses che^ veux et meurtrissant ses belles joues; voici le moment le plus heiureus; de votre vie. Enveloppezi-vous de cette peau, sortez de ce palais, et allez tant que terre pourra vous porter :
lorsqu'on sacrifie tout à la vertu ^ les dieux savent en récompenser. Allez i j'aurai soin que votre toilette vofus suive partout ; en quelque lieu que vous vous arrêtiez, votre cassette , où seront vos habits et vos bijoux, suivra vos pas sous terre ; et voici ma ba-* guette que je vous donne. En frappant la terre , quand vous aurez besoin de cette cassette, elle paraîtra à vos yeux ; mais hâte2;-vouai de pvtjrj et
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ne tardez pas. L'infante embrassa mille fois sa marraine , la pria de ne pas l'abandonner, s'affubla de cette vilaine peau^ après s'être barbouillée de suie de cheminée, çt sortit de ce riche palais sans être reconnue de personne.
L'absence de l'infante causa une grande rumeur. Le roi , qui avait fait préparer une fête magnifique, en fut désespéré et était inconsolable. Il fit partir pins de cent gendarmes et plus de mille mousquetaires pour aller à la quête de sa fille ; mais la fée, qui la protégeait, la rendait invisible aux plus habiles recherdiesr : ainsi il £dlut bien s'en consoler.
Pendant ce temps Tinfante cheminait. Elle alla bien loin , bien loin ^ encore plus loin , et cherchait par^ tout une place 2 mais quoique par cha-
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rite on lai donnât à manger, on Ia trouvait si crasseuse que personne n'en voulait Cependant elle entra dan»
une belle ville , à la porte de laquelle était une métairie , dont la fermière avait besoin d^une souillon pour laver les torchons , nettoyer les dindons et Tauge des codions. Cette femme , voyant cette voyageuse si malpropre y lui proposa d'entrer cbez elle; ce que rinfente accepta de grand cœur , car elle était lasse d'avoir tant marché.
On la mit dans un coin reculé de la cuisine^où elle fut, les premiers jours^ en butte aux plaisanteries grossière»
de la valetaille ^ tant sa peau d'âne la rendait sale et d^o&tante. Enfin on s'y accoutuma ; d'ailleurs elle était si soigneuse de remplir ses devoirs j que la fermière la prit sous sa protection.
Elle conduisait les moutons , les fai«
PEAU D^ARK. S^CfS
snît parquer au temps où il le fallait f elle menait les dindons paître avec une telle intelligence ^ qu'il semblait qu'elle n'eÀt jamais &it autre chose t aussi tout fructifiait sous ses belles^ mains. /
Un jour qu'assise près d'une claire fentaine, où elledéplorait souvent sa triste condition^ elle s'avisa de s'jr mirer , l'effroyable peau d'àne , qui fiiisait sa coiffure et son habillement ^ l'épouvanta. Honteuse de cet ajustement, elle se décrassa le visage et les mains, qui deivinrent plus blanches que l'ivoire, et son beau teint reprit sa fraîcheur naturelle. La joie de se trouver si beUe lui donna envie de s'y baigner, ce qu'elle exécuta; mais il lui fallut remettre son indigne peau pour retourner à la métairie. Heureusement le Içod^main étiùt unjpur dm
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fête ; ainsi elle eut le loisir de tirer sa cassette 9 d'arranger sa toilette, de poudrer 8e$ beaux cheveux, et de mettre sa belle robe couleur du temps. Sa chanoibre était si petite, que la queue de cette belle robe ne pouvait pas s'étendre. La belle princesse se mira et s'admira elle-même avec raison , si bien qu'elle résolut., pour se désennuyer , de mettre tour à tour ses belles robes les fêtes et les dimanches ; ce qu'elle exécuta ponctuellement. Elle mêlait des fleurs et des diamans dans ses beaux cheveux avec un art admirable ; et souvent elle soupirait de n'avoir pour témoins de sa beauté que ses moutons et ses dindons , qui l'aimaient autant avec son horrible peaud'àne, dont on lui avait donné le nom dans cette ferme.
Un Jour de fcte que Peau d*Anft
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avait mis la robe couleur du soleil , le fils du roi y à qui cette ferme appartenait , vint y descendre pour se reposer en revenant de la chasse. Ce prince, jeune, beau et admirablement bien fait , était l'amour de son père et de la reine sa mère, et adoré des peuples. On offrit à ce jeune prince une collation champêtre , qu'il accepta ; puis il se mit à parcourir les bassescours et tous leurs recoins. En courant ainsi de lieu en lieu, il entra dans une sombre allée, au bout de laquelle il vit une porte fermée. La curiosité lui fit miettre l'œil à la serrure. Mais que devint-il , en apercevant la princesse si belle et si richement vêtue , qu'à son air noble et modeste il la prit pour une divinité 7 L'impétuosité du gentiment qu'il éprouva dans ce mo* mept l'aurait pprté à enfoncer la
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porte , sans le respect que lui inspira cette rayissante per8onii&
Il sortit avec peine de cette allée sombre et obscure, mais œ fut pour s'informer quL était là personne qui demeurait dans cette petite chambre.
Onluiréponditque c'était une souillon qu'on nommait Peau d'Ane y à cause de la peau dont elle s'habillait ; et qu'elle était si sale et si crasseuse , que personne ne la regardait ni ne lui parlait ; et qu'on ne l'avait prise que par pitié pour garder les moutons et les dindons.
Le prince, peusatisfait de cetéclair« cissementy yit bien que ces gens gros-»
siers n'en sayaient pas davantage , et qu'il était inutile de les questionner.
U revint au palais du roi son père »
plus amoureux qu'on, ne peut dire, ayant continuellemeat deyantlesyeux
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la belle ixaage de cette divinité qa'sil avait vue par le trou de la sen^ure.
Il se repentit de n'avoir pas heurté à la porte, et &e promit bien de n'y pas manquer ufke autrefois. Mais l'agitation de son sang y causée par l'ar'^ deur de son amour , lui donna, dané la même nuit, line fièvre si terrible, que bientôt il fui réduit à l'extrémité.
La reine sa mère , qui n'avait que lui d'enfant, se désespérait de ce que tous les remèdes étaient inutiles. Elle pro-»
mettait en vain les plus grandes récompenses aux médecins : ils y employaient tout leur art; mais rien ne guérissait le prince. Enfin ils devinèrent qu'un mortel ebagrin causait tout ce ravage; ils en avertirent la reine , qui , toute pleine de tendresse pour son fils, vint le conjurer de dire la cause de son mal ; et que quand il
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s'agirait de lui céder la couronne , le ' roi son père descendrait de son trône sans regret pour Fy faire monter } cpie s'il desirait quelque princesse, quand môme on serait en guerre avec le roi son père , et qu'on eût de justes sujets de s'en plaindre^ on sacrifierait tout pour obtenir ce qu'il désirait^ mais qu'elle le conjurait de ne pas se laisser mourir ^ puisque de sa vie dépendait la leur. La reine n'acheva pas ce touchant discours sans mouiller le visage du prince d'un torrent de larmes. Madame, lui dit enfin ^ le prince avec une voix fort faible , je ue suis pas assez dénaturé pour désirer la couronne de mon père ; plaise au ciel qu^il vive de longues années y et qu'il veuille bien que je sois longtemps le plus fidèle et le plus respectueux de ses sujets ! Quant aux priu-
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cesses que vous m'ofirez ^ je n'ai point encore pensé à me marier ; et yous pensez bien que, soumis comme je le suis à vos volontés y je yous obéirai toujours, quoi qu'il m'en coûte. — ^ Ah ! mon fils , reprit la reine , rien ne nous coûtera pour te sauyer la yie j mais , mon cher fils , sauye la mienne et celle du roi ton père, en me déclarant ce que tu desires , et sois bien assuré qu'il te sera accordé. — Eh bien ! Madame, dit-il , puisqu'il faut vous déclarer ma pensée, je yais vous obéir ^ je me ferais un crime de mettre en danger deux têtes qui me sont si chères. Oui , ma mère , je désire que Peau d'Ane me fasse un gâteau, et que, dès qu'il sera fait, on me l'apporte. La reine, étonnée de ce nom bizarre , demanda qui était cette Peau d'Ane? C'est, Madame , reprit un de II. 27
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•es officiers , qui par hasard aràit ru cette fille , c'est , dit-il , la plus rilaine bète après le loup ; une noire peau ^ une crasseuse qui loge dans votre me* tairie et qui garde vos dindons. -— N'importe y dit la<reine : mon fils , au retour de la chasse, a peut-être mangé de sa pâtisserie ; c'est une fantaisie dé malade ; en un mot , je veux que Peau d^ Ane , puisque Peau d'Ane il y a , lui fasse promptement un gâteau.
On courut à la métairie , et l'on fil venir Peau d'Ane pour lui ordonner de faire de son mieux un gâteau pour le prince.
Quelques auteurs ont assuré de Peau d'Ane , qu'au moment que ce prince avait mis l'œil à la serrure , les siens ' l'avaient aperçu ; et puis , que regardant par sa petite fenêtre , elle avait V« ce prince si jeune ^ sî beau et si
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bien fait, que l'idée lui en était restée^ et que souvent ce souvenir lui avait coûté quelques soupirs. Quoi qu'il en aoit, Peau d'Ane Tayant vu, ou en ayant beaucoup entendu parler avec éloge , ravie de pouvoir trouver un moyen d'être connue, s'enferma dans aa chambrette^ jeta sa vilaine peau, se décrassa le visage et les mains , se coiffa de ses blonds cheveux , mit un beau corset d'argent brillant, ua jupon pareil, et se mit k faire le gâteau tant désiré : elle prit de la plus pur»
farine , des ceufs et du beurre bien frais. En travaillant , soit de dessein ou autrement, une bague qu'elle avait au doigt tomba dans la pftte, s'y mêla ; et dès que le gftteau fîit cuit, s'afiublant de son horrible peau , ell^ donna le gâteau à l'oi&cier, à qui elle demanda des nouvelles du prince;^
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mais cet homme , ne daignant pas< lui répondra , courut chez le prince lui porter ce gâteau.
Le prince le prit avidement des mains de cet homme, et le mangea avec une telle vivacité, que les médecins, qui étaient présens, ne manquèrent pas de dire que cette fureur n'était pas un bon signe : effective-»
ment le prince pensa s'étrangler par la bague qu'il trouva dans un des morceaux du gâteau ; mais il la tiia adroitement de sa bouche : et son ardeur à dévorer ce gâteau se ralentit, en examinant cette fine émeraude montée sur un jonc d'or , dont le cercle extrêmementétroitluiparutnepouvoir servir qu'au plus joli petit doigt du monde.
n baisa mille fois cette bague, la mit sous son chevet , et l'en tirait à
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tout moment , quand il croyait n'être vu de personne. Le tourment qu'il se donna pour imaginer comment il pouif ait voir celle à qui cette bague pouvait aller; car il n'osait croire, s'il demandait Peau d'Âne qui avait fait ce gâteau qu'il avait demandé , qu'on lui accordât de la faire venir; il n'osait non plus dire ce qu'il avait vu par le trou de la serrure, de crainte qu'on se moquât de lui, et qu'on le prit pour un visionnaire ; toutes ces idées le tourmentant à la fois , la fièvre le reprit fortement ; et les médecins ,'ne sachant plus que faire , déclarèrent à la reine que le prince était malade d'amour. La reine accourut chez son fils avec le roi , qui se désolait : Mon fils , mon cher fils , s'écria le monarque affligé, nonmie-nous celle que tu veux j nous jujrons que nous te ht
3o6 PEAU D^ANR
donnerons , fïkt-elle la plus vile des esclaves. La reine , en Tembrassant^ lui confirma le serment du roL Le prince y attendri par les larmes et les caresses des auteurs de ses jours :
Mon père et ma mère y leur dit-il , je u^ai point dessein de fedre une alliance qui vous déplaise ; et pour preuve de cette vérité, dit-il, en tirant l'émeraude de dessous son chevet , c'est que j'épouserai la personne à qui cette bague ira , quelle qu'elle soit ; et il n'y a pas apparence que celle qui aura ce joli doigt soit une rustaude ou. une paysanne. Le roi et la reine prirent la bague, l'examinèrent curieusement, et jugèrent, ainsi que le prince , que cette bague ne pouvait aller qu'à quelque fille de bonne maison. Alors le roi ayant embrassé son fils, en I»
conjurant de guérir , sortit ^ fit sonner
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les tambours , les fifres et les trompettes par toute la ville, et crier par ses hérauts^ que Ton n'avait qu'à venir au palais essayer une bague , et que celle à qui elle irait juste épou-^ serait l'héritier du trône.
Les princesses d'abord arrivèrent^ puis les duchesses, les marquises et les baronnes ; mais elles eurent beau toutes s'amenuiser les doigts, aucune ne put mettre la bague. U en fallut venir aux grisettes , qui, toutes jolies qu'elles étaient, avaient toutes les doigts trop gros. Le prince qui se portait mieux , faisait lui-même l'essai.
Enfin on en vint aux filles de chambre ] elles ne réussirent pas mieux. Il n'y avait plus personne qui n'eût essayé cette bague sans succès, lorsque le prince demanda les cuisinières, les marmitonnes ^ les gardeuses de mou-
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tans.: on amena tout cela ; mais leurs gros doigts rouges et courts ne purent seulement aller par-delàl'ongle. Â-t-on fait venir cette Peau d*Ane qui m'a fait un gâteau ces jours derniers «dit le prince? Chacun se prit à rire, et lui dit que non , tant elle était sale et crasseuse. Qu'on l'aille chercher tout à l'heure , dit le roi ; il ne sera pas dit que j'aie excepté quelqu'un. On courut y en riant et se moquant ^ chercher la dindonniére.
L'infEinte , qui avait entendu les tambours et le cri des hérauts d'armes , s'était bien doutée que sa bague faisait ce tintamarre : elle aimait le prince ; et comme le véritable amour est craintif et n'a point de vanité y elle était dans la crainte continuelle que quelque dame n'eût le doigt aussi menu que le sien« Elle eut donc une
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grande joie quand on vint la chercher; et qu'on heurta à sa porte. Depuis qu'elle avait su qu'on cherchait un doigt propre à mettre sa bague ^ je ne sais quel espoir l'avait portée à se coiffer plus soigneusement et à mettre son beau corps d'argent, avec le jupon plein de falbalas , de dentelles d'argent, semé d'émeraudes. Sitôt qu'elle entendit qu'on heurtait à la porte, et qu'on l'appelait pour aller chez le prince, elle remit promptement sa peau d'âne , ouvrit sa porte ; et ces gens, en se moquant d'elle, lui dirent que le roi la demandait pour lui faire épouser son âls ^ puis, avec de longs éclats de rire , ils la menèrent chez le prince , qui , lui-même étonné de l'accoutrement de cette fille, n'osa croire que ce fût celle qu'il avait vuo si pompeuse et si belle. Xçi^te^cou'-
3iô rsAV d'ake.
fondu de s'être si lourdement trompé^:
est -ce vous, Iui*dît-il^ qui logez au fond de cette allée obscure , dans la troisième basse^cour de la métairie ?
Oui , seigneur , répondit - elle. Mon* trez*moi votre main , dit-il en tremblant et poussant un profond soupir.
Dame ! qui fut bien surpris 7 Ce furent le roi et la reine ^ ainsi que tous les chambellans et les grands de la cour , lorsque de dessous cette peau noire et crasseuse sortit une petite maiu délicate, blanche et couleur de rose, où la bague s'ajusta sans peine au plus joli petit doigt du monde ; et par un petit mouvement que l'infante se donna , la peau tomba , et elle parut d^une beauté si ravissante, que le prince , tout flEÛble qu'il était, se mit à ses genoux , et les serra avec une ardeur qui la fit rougir ; mais on n#
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s^en aperçut presque pas, parce que te roi et la reine Tinrent l'onbrasser de toute leur force^ et lui demander si elle ne voulait pas bien épouser leur fik. La princesse ^ confuse de tant de caresses et de l'amour que lui marquait ce beau jeune prince , allait cependant les en remercier, lorsque le plafond s'ouvrit, et que la fée des lilas, descendant dans un char &it de branches et de fleurs de son nom ^ conta avec une grâce infinie l'histoire de l'in&nte. Le roi et la reine, cliarmés de voir que Peau d'Âne était une grande princesse , redoublèrent leurs caresses ; mais le prince fut encore plus sensible à la vertu de la princesse ; et son amour s'accrutpar cette connaissance.
L'impatience du prince pour épouser la princesse fut telle ^ qu'à peine donna-t-il le temps de faire les préparatifs
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convenables pour cet auguste hymenée. Le roi et la reine, qui étaient affoles de leur belle-fille , lui faisaient mille caresses^, et la tenaient incessamment dans leurs bras ; elle avait déclaré qu'elle ne pouvait épouser le prince sans le consentement du roi son père : aussi fut-il, le premier à qui on envoya une invitation ^ sans lui dire quelle était Tépousée ; la fée des Lilas, qui présidait à tout, comme de raison, l'avait exigé , à cause des conséquen- . ces. Il vint des rois de tous les pays ; les uns en chaise à porteur, d'autres en cabriolet , de plus éloignés montés sur des éléphans , sur des tigres , sur des aigles ; mais le plus magnifique et le plus puissant fut le père de Tinfante, qui heureusement avait oublié son amour déréglé, et avait épousé une reine veuve fort belle , dont il n'avait
pointeu d'enfent L'infante courut audevant de lui: il la reconnut aussitôt , et l'embrassa avec une grande tendresse, avant qu'elle eût le temps de se jeter à ses genoux» Le roi et la reine lui présentèrent leur fils, qu'il combla d'amitiés.Les noces se firent avec toute la pompe imaginable.Les jeunes époux, peu sensibles à ces magnificences , ne rirent et ne regardèrent qu'eux. Le roi, père du prince, fit couronner son fils ce même jour , et lui baisant la main , le plaça sur son trône , malgré la résistance de ce fils si bien né : il lui fallut obéir. Les fêtes de cet illustre mariage durèrent près de trois mois ; mais l'amour des deux époux durerait encore, tant ils s'aimaient , s'il§ n'étalent pas morts cent ans après. ,
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MORALITÉ
L« conte de Peau 4^ Ane est difficile à ccoiie; Mais tant que dans le monde on aura des enfansy
Des mères et des mères-grandes.
On eo gardera la mémoire.
A W^ ÉLÉONORE DE LUBERT.
V o T & s jeane &ge , Éléonore , Vous permet le» amusemoiift ; Vous y Terres assez de documens Pour mériter qu^on sVn bouorc.
Quoique Tous soyes à Taurore Du printemps de tos jeunes ans »
D^ TOUS prâFi^rez des écrits pleins de sens, A ceux que nous voyons édore D'un fade auteur outrant k sentiment.
O tous! ma chère Éléonorel Qui sentez tout si Tivement , Et dont le cœur eneore ignore Ce que les passions y causctit dtf tournent, Ignorez-le toujours I Peau d*Ane tous apprend Qtt^il est un don plus cher encore Que la beauté qui luit rapidement; La solide vertu : c^est des dons le plus grand ; Mais , hélas ! c'est trop rareme&l Que le faible mortel Fimplore.
PEAU D'ANE
L est des gens , de qui Tesprit guindé.
Sous un front jamais déridé ,
Ne souffire, n^approuye et n^estima
Que k pompeux et le sublime.
Pour moi, fose poser en fait, Qn'en de certains momens Tesprit le pins
parfait Peut aimer,sans rougir,jusqu'aux marionnettts.
Et qu'il est des temps et des lieux
Où le grave et le sérieux Ne Talent pas d'agréables sornettes.
Pourquoi faut-il s'émerveiller
Que la raison la mieux sensée ,
Lasse souvent de trop veiller.
Par des contes d'ogre ( i } et de fée ^
Ingénieusement bercée ,
Prenne plaisir à sommeiller ?
(0 HonuB* taurass qui mangeait l«f p«âta «afava^
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Sans craindre donc qu'oD-me^ condamna
D« mal employer mon loisir , Je yais^ pour contenter votre juste désir , Vous raconter aulongrhistoire de Peau d'Âne..
L ëtait une fois un roi , Le plus grand qui fût sur la terre , Aimable en paix, terrible en guerre.
Seul enfin comparable à soi.
Sas voisins le craignaient, ses États étaient calmes ; Et Ton voyait de toutes parts fleurir à Fombrede^ses palmes , Et les vertus et les beaux-arts.
Son aimable moitié , sa compagne fidelle , Etait si charmante et si belle , Ayait l'esprit si commode et si doux , Qu'il était encore avec elle Moins heureux roi qu'heureux époux»
De leur tendre et (^aste hyménée Plein de douceur et d'agrément , Avec tant de vertus une fille était née Qu'ils se consolaient aisément De n'avoir pas de plus ample lignée.
Dans $011 vaste «t riche- palaiâ«^
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Ce nVtait q«e ma|pDii&cciic«; Partout y founnillait une rive aboa^M*
De coortisatift et de valets.
n avait dan» son écmrie Grands et petits cheraux de toutes les façons ,
Couverts de beaux caparaçons,
Roides d^or et de broderie; Mais ce qui surprenait tout le mondé enentrant,
Cest qu^au lieu le plus apparent, Un maître âne étalait ses deux grandes oreUles.
Cette injustice vous surprend j Mais l(nrsque vous saures ses vertus nonpareilles Vous ne trouverez pas que rboaneur fût trop grand.
Tel et si net le forma la nature ,
Qu'il ne faisait jamais d'ordasc ,
Mats bien beaux écus au soleil
Et louis de toute nature, Qu^on allait recueillir sur la blonde lîtiif».
Tous les matins à son réveil ;
Or , le ciel, qui parfois se lasse
De rendre les hommes eontens ; Qui toujours à ses biens mâe qudquo disgrâce.
Ainsi que la pluie au beau teflqw ,
Permit qu^une âpre maladie Tout à coup de la reine attaquât ka beaux jours»
Partout oE cherche dn MOOurS)
Mais ni la faculté qui le grec ëtadie.
Ni les chailatai» ajant cours ^ "Ne parent tons ensemble arrêter Tincendie Que la fièrre aUnmait en s'augmeatant tonjours.
Arrîtée à sa dernière henre ^
Elle dit au roi, son époux:
Trouves bon qu'avant que je meurt ,
J'exige une chose de tous;
Cest que s'il tous prenait eiiTie De tous remarier quand je n'y serai jdus..»
Ah ! dit.]» roi , ces soins sont superflus ,
Je n'y songerai de ma TÎe ;
Soyez en repos là-dessus.
Je le crois bien , reprit la reine, 8» j'en prends à témoin Totre amour vâiément;
Mais pour m'en rendre plus certain».
Je Teux aToir votre serment, Adouci toutef6is par ee tempérament, Que si vous rencontres une femme pins belle ,
Mieux faite et |Âus sage que moi.
Vous pourras franchemeat lui donner voue foi.
Et vous marier avec elle.
Sa confianoe en ses attraits Lui faisait regarder une telle promessa Comme nn serment, surpris avec adi«sse,^
D« n€ se macies janaii.
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Le prince juça cLonCyles yeux baignés de larmeff.
Tout ce que la reine Toulut.
La reine entre ses bras moumt ; £t jamais un mari ne fit tant de yacarmes.
A l'ouïr sangloter et les nuits et les jours , On jugea que son deuil ne lui durerait guère
Et qu'il pleurait ses défuntes amours Comme un homme piessé qui veut sortir d'affaire. On ne se trompa point. Au bout de quelques
mois Jl voulut procéder à faire un nouveau choixr
Mais ce n'était pas chose aisée ;
n fallait garder son serment.
Et que la nouvelle épousée
Eùtpjlus d'attraits et d'agrémens Que celle qu'on venait de mettre an monument;
"Ni la cour en beautés fertile , .
Ni la campagne , ni la ville ,
Ni les royaumes d'alentour ,
Dont on alla faire le tour ,
N'en imrent fournir une telle ;
L'infante seule était plus belle , Et possédait certains tendres appas
Que la défunte n'avait pas.
Le roi le remarqua lui-même ;
£t, bcùlant d'un amour eztrén^j
Alla follement s'avisec»
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Que par cette, raison il derait Tëponser $
n trouva même un casuiste Qui jugea que le. cas se pouvait proposer ^ Mais la jeune, princesse.triste D'ouïr parler d^n tel amour , Se lamentait et pleurait nuit et jonr.
De mOle chagrins Famé pleine»
-Elle alla trouver sa marraine^^ Loin dans une grotte à Fëcart, De nacre et de corail richement étoffée ; C'était une admirable fée,.
Qui n'eut jamais de pareille ea son art.
Il n'est pas besoiii qi^'on vous die Ce qu'était une fée en ces bienheureux temps y. Car je suis sur que votre mie Vous l'aura dit dés vos plus jeunes ans.
Je sais , dit-elle , en voyant la princesse»
Ce qui vous fait venir ici ^ Je sais de votre cœur la profonde tristesse ^ Mais avec moi n'ayez plus de souci :
U n'est rien qui vous puisse nuire , Pourvu qu'à mes conseib vous vous laissiez
conduire.
Votre père, il est vrai , voudrait vous épouser •. Ecouter sa folle demande Serait une faute bien grande ) Mais y sans le contredire , on le peut refuser.
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DkMhliii qu'il Touft donne ,
Pour rendre Tot dwin csontettft , Avant qu'à son «nonr Totie ceturs^abtndonti^ Une robe qni soit de la conlcnr du temps.
Malgré tout son pounroir et tonte sa ridiesse , Quoique le ciel en tott^ farorise ses voraz , Il ne pourra jamais accomplir sa promesse.
Aussit^ la jeune princesse L'alla dire en tremblant à son père amoureux»
Qni dans le moment fit entendre
Aux tailleurs les plus importans, Que s'ils ne lui faisaient , sans le trop (aire ^t -
tendre, Une robe qui f&t de la eonleur du temps , Ilspouvaient s'assurer qu'il les ferait tous pendre. Le seecmd jour ne luisait pas encor , Qu'on apporta la robe désirée;
Le plus beau bleu de Fempirée ITestpaSylorsqn'il est ceint d'un beau nuage d'or.
D'une couleur plus azurée.
De joie et de douleur nnfante pénétrée»
Ne sait que dire , ni comment Se dérober à son engagement.
' Princesse, demandes-en une y
Lui dit sa marraine tout bas y Qui , plus brillante et moins commune i
Soit de la couleur de la Im^ «
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Il ne TOUS U 4<»iin«F« pas.
A peine la pri|M)e86e en eut &it la demande ,
Que le toi dit à «on brodeur :
Que rastredeUnuit n'ait p^ {dvs de sjdeodeur, £t que dans quatre jours » sans faute , 4» me la
rende.
Le ricbe bd^Usment f«t fait au jour marqué ^ , Tel que le roi s^'en était expliqué.
Dans les deux où la nuit a déploya saa Todes^ La jlune est moins pompeusecnsa robed'argent. Lors mâme qu'au miUeu de son cours diligent Sa plus rire c}atté fait pâlir les étoiles* La princess^admirant ce merveillenx habit , Etait à consentir presque délibérée ^
Mais par sa marraine inspirée ,
Au prince i^noureux elle dit :
Je ne saurais être contente Que je n'aie une robe encore plus briflanta ,
Et de la couleur du soleil.
Le prince qui l'aimait d'un amour sans paieil Fit Tenir au$sit6t un riehe lapidaire ,
Et lui commanda de la Êiire D'un superbe tissu d'or et de diamans , Disant que s'il manquait aie bien satis&lre^ Il le ferait mourir au milicn des tonrmens.
Le prince fiit «unnpt de s'en donner la pmt î
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Car FouTrier industrieux , Avant la fin de la semaine.
Fit apporter Touvrage précieux , Si beau , si yif , si radieux , Que le Uond amant de Climéne , Lorsque sous la yoùte des cieùx , Dans son char d'or il se promène , OW plus brillant éclat n'éblouit pas les yeux» L'infante, que cessons achéyent de confondre, Jk, son père, à son roi ne sait plus que répondre» Sa marraine aussitôt la prenant par la mai^ : Il ne faut pas , lui dit-elle à l'oreille , Demeurer en si beau chemin.
£st'Ce une si grande merveille Que tous ces dons que vous en recevez y Tant qu'il aura Fane que vous savez , Qui d'écus d'or sans cesse emplit sa bourse ? Demandezrltti la peau de ce rare animal :
Comme il est toute sa ressource , Vous ne l'obtiendrez pas, on je raisonne mal. Cette fée était bien savante , Et cependant elle ignorait encor Que l'amour violent, pourvu qu'on le contente^
Compte pour rien Fargént et l'or.
La peau fut galamment aussitôt accordée' <^e Fi&fante l'eut demandée.
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Cette peau , qoand on Tai^orta >
Terriblement Tépouvanta, Et la fit de son sort amèrement se plaindre.
Sa marraine survînt , et lui représenta Que quand on fait le bien on ne doit jamais craindre ;
Qu^il faut laisser penser au' roi
Qu'elle e$t tout à fait disposée A snbir avec lui la conjugale loi ; Mais qu'au même moment, seule et bien déguisée, Il faut qu'elle s'ep aille ea quelqn'État lointain. Pour éviter un mal si proche et si certain.
Voici , poursuivit-elle , une grande cassette
Où nous mettrons tous vos habits ,
V^tre miroir, votre toilette.
Vos diamans et vos rubis.
le vous donne encor ma baguette :
En la tenant en votre main , La cassette suivra votre mdme chemin ,
Toujours sons la terre cachée ;
Et lorsque vous voudrez l'ouvrir, A peine mon bâton la terre aura touchée , Qn'aussit^ à vos yeux elle viendra s'offrir.
Pour vous rendre méconnaissable , La dépouille de l'Âne est un masque admirable:
Cachc»-vous bien dans cette peau j
II
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On ne croira jamais , unt elle est effrojaUe, Qu^elle renferme rien de beau.
La princesse, ainsi travestie, De cliez la sage fée*à peine fat sortie, •Pendant la- fraîcheur du matin.
Que le prince , qui pour la fête jDe son heureux hymen s^appréte ,
Apprend , tout effrayé , son funeste destin.
n n'est point de maison , de chemin, d^avenue^ Qu'on ne parcoiure promptement ; Mais on s'agite yainemcnt ,
On ne peut deviner ce qu'elle est devenue.
Partout se répandit un triste et noir chagrin ; Plus de noces , plus de festim , Plus de tartes , plus de dragées :
Les dames delà cour, toutes découragées,.
N'en dînèrent point la plupart ;
Mais du curé , sur-tout, la tristesse fut grande. Car il en déjeuna fort tard , ^
Et , qui pis est , n'eut point d'offrande.
L'infante cependant poursuivait son chemin.
Le visage couvert d'une vilaine crasse ; A tout passant elle tendait la main ,
Et tâchait , pour servir , de trouver une place ;
Mais les moins délicats et les plus malheureux,
La voyant si maussade et si pleine d'ordure,
fié voulaient écouter ni retirer chei eus
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Une si sale créature.
Elle allad(mchieiiloiii,bienloiD,encor plusloin. Eii6n elle arriva dans une métairie , Où la fermière avait besoin D'une souillon dont Tindustrie - Allât jusqu'à savoir bien laver des torchons
Et nettoyer l'ange aux cochons. On la mit dans un coin au fond de la cuisine , Où les valets , insolente vermine , Ne faisaient que la tirailler , La contredire et la railler :
Us ne savaient quelle pièce lui faire , La harcelant à tout propos ^ Elle ëtait la butte ordinaire De tous leurs quolibets et de tous leurs bons mots. Elle avait 1^ dimanche un peu plus de repos ; Car , ayant du matin fait' sa petite affaire , Elle entrait dans sa chambre , et tenant son
huis dos y Elle se décrassait, puis ouvrait sa cassette , Mettait proprement sa teilette .
Rangeait dessus ses petits pots.
Devant son grand miroir, contente et satisfaite, De la lune tantôt la robe elle mettait , Tantôt celle où le feu du soleil éclatait.
Tantôt la belle robe bleue Que tout Tazur des cianx. ne saurait ^aler,<
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Avec ce chagrin seul que leurtratnftiite queue Sur le plancher trop court ne pouvait sVtaler, Elle aimait à se voir jeune,Ternieille et hlanche, Et plus blanche cent fois que nulle autre n^était.
Ce doux plaisir la sustentait , Et la menait jusqu'à Pautre dimanche.
•Toubliais de dire en passant ,
Qu^en cette grande métairie,
D'un roi magnifique et paissant
Se faisait la ménagerie ;
Que là , poules de harharie ,
RAles , pintades , cormorans ,
Oiseaux musqués , canepetiérei , Et mille autres oiseaux de bizarres manières ,
Entre eux presque tons différéns , Remplissaient à Penvi dix cours toutes enti(:re& Le fils du roi , dans ce charmant séjour Venait souyent, au retour de la chêsse.
Se reposer, boire à 1» glace
Atvc les seigneurs de sâ cour.
Tel ne fut point le beau Céphale:
Son air était royal , sa mine martiale , Propre à faire trembler les plus fiers bataillons. Peau d'Ane de fort loin le vit ayec tendresse » Et reconnut , par cette hardiesse ,
Que sous sa crasse et ses haillons.
Elle gardait le cœur dhine princesse. .
Qu^il a Pair grand , quoiqu'il Paît négligé !
Qu^il est aimable , disait*elle ^
Et que bienheureuse est la belle
A qui son cœur est engagé I D'une robe de rien s'il m'ayait honorée ^
Je m'en trouverais plus parée
Que de tontes celles que j'ai. Un jour le jeune Prince errant à l'arenture^
De basse-cour en basse-cour ,
Passa dans une allée obscure , Où de Peau d'Ane était l'humble si-jour.
Par hasard il mit l'œil au trou de la serrure»
Comme il était fête ce jour , Elle avait pris unejrieh'e parure ^
Et ses superbes vétemens , Qui , tissus de fin or et de gros diamans , Egalaient du soleil la clarté la plu» pure.
Le Prince , an gré de son désir ,
La contemple , et ne peut qu'à peine ^
En la voyant, reprendre haleine ^
Tant il est comblé de plaisir.
Quels que soientles habits,la beauté du visage»
Son beau tour , sa vive blancheur
Ses traits fins, sa jeune frakheur
Le touchent cent fois davantage ;
Mais un certain air de grandeur ^ Plus encore une sage et modeste pudeur.
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Des beautés de son ame assure tëmoignag« ^
S''emparérexit de tout son cœur.
Trois fois dans la chaleur du. feu qui le transporte, n voulut enfoncer la porte ; Mats croyant voir une divinité , Trois fois par le respect son bras fiit arrêté. Dans le p^is , pensif, il se retire j Et là, nuit et jour il soupire:
Il ne veut plus aller au bal , Qttoiqu^on soit dans le carnaval.
Il hait la chasse, il hait la^comédie ; n n^a plus d^appétit , tout lui fait mal au cœur,. Et le fond de sa* maladie Est une triste et mortelle langueur, n s'^enquit quelle était cette nymphe admirable Qui demeurait dans une basse-cour , Au fond dVne allée effroyable , Oà Ton ne voit goutte en plein jour :
Cest, lui dit-on. Peau d'^Ane, en rien nymphe, ni belle.
Et que Peau d^Ane Ton appelle, A cause de la peau qu^elle met sur son cou.
De Tamour c''est le vrai remède , La hètic en un mot la plus laide Qu^on puisse voir après le loup.
Oa a. beau dire , il ne saurait le croise i
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Les traits cpie Uamottr a tracés^ Toujours présens à sa.mëmoirey N^en seront jamais e£facés.
Cependant la reine sa mère, Quin^acpie lui d^enfant , pleiireet se désespère: De déclarer son mal elle lé presse en yain f n gémit y il pleure , il soupire :
Il ne dit rien , si cen^est qu^il désire Que Peau d'Ane lui fasse un gâteau de sa main; Et la mère ne sait œ que son fils veut dire.
O ciel ! madame , lui dit-on , Cette Pean d'Ane est une noire> taupe , Plus vilaine encor et plus gaupe Que le plus sale marmiton.
Nlmporte , dit la reine , il faut le satis£ure , Et c'est à celS seul que nous devons songer : n aurait eu de Tor y tant l'aimait cette mèr c . S'il en avait voulu manger.
Peau d'Ane donc prend sa farine , Qu'elle avait fait bluter exprès , Pour rendre sa pâte plus fine , Son sel , son beurre et ses œufs frais Et pour bien faire sa galette , S'enferme seule en sa chambrette.
D*abord elle se décrassa Les mains , les bras et le visage , \
Et prit un corps d'argent, que vtte elle lac».
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Pour dignement faire PouTrage Qu^anseit^t elle commença.
On dit qu'en travaillant un peu trop à la bât« ^ De son doigt par hasard il tomba dans la pâte
Un de ses annaux d£ grand prix j Mais ceux qu'on tient savoir la fin de cetto
histoire , Assurent qnc par. oUe exprès il y fut mis ; £t,pour moi,£raiichemeBtjeroserais bien croire» Fort sur que, quand le Prince à sa porte aborda. Et par le trou la r^arda 9 Elle s*en était aperçue.
Sur ce point la femme est si drue p Et son œil YQ si promptement , Qu'on ne peut h. . voir un moment Qu'elle Ae saehe qu'on l'a vue.
Je suis bien sikr encor , et j'en ferais serment , Qu'elle ne douta point que de son jeune amant
La bague ne f&t bien reçue.
*0n ne pétrit jamais un si friand morceau; Et le Prince trouva la galette si bonne ^ , Qu'il ne s'en fjallut rien que , d'une fiaim gloutoane^ • n B^avalât aussi l'anneau.
Quand il en vit i'émeraudc admirable , Qu'il vit du jone le cercle étroit , Qui marquait la forme du doigt ,
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Son cœiiT en fut touche d^une joie incroyable : Sous son cheret il le mit à Tinstant ^ Et son mal toujoars augmentant, Xes médecins, sages d^expérience , En le voyant maigrir de jour en jour , Jugèrent tous par leur grande science , Qu'il était malade-d'amour.
Comme l^ymen, quelque mal qu'on en die ^ Est un remède exquis pour cette maladie y On conclut à le marier, n s'en fit quelque temps prier.
Puis dit: Jele Teuxbien,poutTuque l'on îne donnr En mariage la personne Pour qui cet anneau sera bon.
A cette bizarre demande , De la reine et du roi la surprise fut grande ; Mais il était si mal qu'on n'osa dire non.
Voilà donc qu'on se met en quête De celle que l'anneau, sans nul égard du sang , Doit placer dans un si haut rang, n n'en est point qui ne s'apprête A Tenir présenter son doigt , Ni qui Yeuille céder son droit.
ht bruit ayant couru que , pour prétendre au Prince , n faut avoir le doigt bien mince , Tout charlatan, pour être bien vebu ,
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Dit qu^il a le Mcrct de le rendre meiiv.
L^une, en suivant son bizarre caprice.
Comme une rave le ratisse ^ L'autre en coupe un petit morceau ^
Une autre, en le pressant , croit qu^elle rapetisse: Et l'autre , avec de certaine eau ,
Pourlerendre moins gros^en fait tomber lapera* n n'est enfin point de manoeuTre Qu'une dame ne mette en œuvre
Pour faire que son doigt cadre bien à l'anneau.
L'essai fut commence par les jeunes princesses. Les marquises et les duchesses ; Mais leurs doigts, quoique délicats .
Etaient trop gros , et n'entraient pas.
Les comtesses et les baronnes , Et toutes les nobles personnes »
Comme elles tour à tour présentèrent leur maiq^ Et la présentèrent en yain.
Ensuite vinrent les grisettes , Dont les jolis et menus doigts , Car il en est de très-bien faites ,
Semblèrent à l'anneau s'ajuster.quelquefois ;
Maisla bague,toujourstrop petite ou trop ronde,
DVn dédain presque égal rebutait toutle monde . Il fallut en venir enfin Aux servantes, aux cuisinières, Aux tortillons, aux dindonnières ,
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En nn mot, à tout lé fretin ,
Dont les rouges et noires pattes ,
Non moins que les mains délicate» ,
Espéraient un heureux destin.
H s^y présenta mainte fille
Dont le doigt gros et ramassé , Dans la bague du Prince eût aussi peu passé
Qu^un cable au travers d'une aiguille.
On crut enfin que c'était fait ;
Car il ne restait, en effet, Que la pauvre Peau d'Ane aufond de la cuisine.
Biais , comment croire , disait-on ,
Qu'à régner le ciel la destine ?
Le Prince dit : Et pourquoi non ?
Qu'on la fasse venir. Chacun se prit à rire-,
Criant tout haut : Que veut-on dire , De faire entrer ici cette sale guenon ?
Mais , lorsqu'elle tira de dessous sa peau noirt Une petite main qui semblait de l'ivoire ,
Qu'un peu de pourpre a coloré,
Et que de la bague fatale.
D'une justesse sans égale.
Son petit doigt fut entouré ;
La cour fut dans une surprise
Qui ne peut pas être comprise.
On la menait au roi dans ce transport subit ; Mjûs elle demanda qu'avant que de paraître
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Deranjt son seigneur et son maitK On lui âonnâtle temps de prendre un antre habit. De cet habit , ponr la yëritë dire , De tous côtés on s'apprêtait à rixe ; Mais lorsqu'elle arriradans les appaitemens ,
Et qu^elle euttrayersé les salles . Ayec ces pompeux rétemens , Dont les richesbeautësn'eurent jamais d'haies;
Que ses aimables chereux Monds, Mélës de diamans , dont la viTe lumière
En faisait autant de rayons ;
Que ses jeux bleus, grands, doux et longs.
Qui, pleins d'une majesté fiére, Ne regardent jamais sans plaire et sans blesser , Et que sa taille , enfin , si menue et si fine , Qu^arecque les deux mains on eût pu Tembrasser, Montrèrent leurs appas et leurs grAoes dirines. Des danies de la cour, et de leurs omemens
Tombèrent tous les agrémens.
Dans la joie et le bruit de toute rassend>lée ,
Le bon roi ne se sentait pas De Yoir sa bru posséder tant d'appas :
La reine en' était affolée;
Et le Prince , son cher amant ,
De cent plaisirs l'ame comblée, Succombait sous le poids de son rayissement.
Pour l'bymen aussitôt chacun prit ses mesure^
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Le monarque en pria tous les rois d'alentour , Qui , toushrillans de diverses parures , ~
Quittèrent leurs Etats pour être à ce grand jour •
On, en vit arriver des climats de PAurore , Montés sur de grands élépfaans j n en vint du rivage Maure , Qui, plus noirs et plus laids encore »
Faisaient peur aux petits enfans:
Enfin , de tous les coins du monde tl en débarque y et la cour en abonde.
Mais nul Prince , nul potentat ITy- parut avec tant dVclat Que le père de l'épousée , Qui, d'elle autrefois amoureux.
Avait , avec le temps , purifié les feux Dont son ame était embrasée :
n en avait banni tout désir criminel, / Et de cette odieuse flamme , Le peu qui restait dans son ame
TTen rendait que plus vif son amour paternel • Dès qu'il la vit : Que bçni soit le ciel Qui veut bien que je te revoie ,
Ma obère enfant, dit-ilj et, tout pleurant de joie^ Courut tendrement l'embrasser.
Cbacun à son bonheur voulut s'intéresser,
Et le futur époux était 'avi d'apprendre
Que d'un roi si puissant il devenait le gendr#. H, 3o
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Dans ce moment la marraine arrÎTa, Qui raconta tonte rhistoirey ]Çt par son rëclt acheva De combler Peau d'Ane cle gloiiiL
Il n^est pas mal aisé de Toîr Que le but de ce conte est qu^un enfant i Qn^il vaut mieux s'exposer à la plus rode Que dé manquer à son devoir ; Que la vertu peut être infortunée.
Mais qu'elle est toujours couronnée ; Que contre un fol amour et $es fongueux
transports , La raison la plus forte est une faible digne ^ £t qu'il n'est point de si ricbes trésois ' Dont un amant ne soit prodigue; Que de l'eau claire et du pain bis SuiEsent pour la nourriture De toute jeune créature , Pourvu qu'elle ait de beaux habits ; Que sous le ciel il n'est point de femelle
Qui ne s'imagine être belte , Et qui souvent ne s'imagine encor Que y si des trois beautés la fameuse querelle
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/ S Vuit démêlée avec elle ,
Eile aurait eu la pomme d'or.
Le conte de Peau d^ Ane est difficile à croi re ; Mais tant que dansle mondeon aura des enfani.
Des mères et des mére-grand's ^
On en gardera la mémoire.
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Il TOUS Âiez moins raisonnaUe, Jt me garderais bien de venir tous conter La folle et peu galante fable Que je m'en vais tous débiter.
Une aune de boudin en fournit la matière :
Une aune de'botidin , ma cbère ?
Quelle pitié! C'est une horreur , S*écriait une précieuse , Qui , toujours tendre et sérieuse , JXe reut ouïr parler que d'affaires de cœur.
Mais TOUS qui, mieux qu'âme qui Tire , SaTez charmer en racontant , Et dont l'expression est toujours si nam , Que l'on croit Toir ce qu'on entend \ Qui saTez que c'est la manière Dont quelque chose est inTenté, Qui, beaucoup plus que la matière.
De tout récit £»it la beauté.
Vous aimeres ma fable et sa moralité :
J^en aif j'ose le dire , une assurance entière.
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L ^tait ifde fois un pauvre Meheron Qui , las de sa pénible Vie , Avait , disait-il , grande envie De s^aller reposer aux hotds de VAth4toiiy Représentant, dans sa douleur prûfôndtf^ Que , depuis qu^il était au monde , Le ciel cfuel n'avait jamais Voulu remplir un seul de ses souhaits.
Un jour que , dans le bois , il se mit à se
plaindre , A lui, la foudre en main, Jupiter apparut^ On aurait peiné à bien dépeindre La peur que le bon homme en eut.
Je ne veux rien , dit-il , en se jetant par terre , Point de souhaits , point de tonnerre , Seigneur ; demeurons but à but.
Cesse d'avoir aucune crainte ; Je viens, dit Jupiter, touché de ta complainte, Te faire voir le tort que tu me fais :
Ecoute donc. Je te promets , Moi qui du monde entier suis le souverain maître^ D'exaucer pleinement lestrois premiers souhaits Que tu voudras former gur quoi quecepuisse être. Voii ce qui peut te rendre heureux >
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Vois ce qui peut te satisfaire ; Et comme ion bonheur dépendiont de tesTorai^
Songes-jT bien ayant que de les faire.
A ces mçts , Jupiter dans Us cieux remonta j Et le gai biicheron , embrassant sa falourde , Pour retounier ches lui sur son dos la jeta.
Cette charge jamais ne lui parut moins lourde. Il ne faut pas, disait-il en trottant , Dans tout ceci rien faire à la légère;
n faut, le cas est important, En prendre ayis de notre ménagère. Ça 9 dit-il , en eiitcant sous son toit de fougère , Faisons, Fanchon, grand feu, grand^chère i Nous sommes riches k jamais, Et nous noyons qu*à faire des souhaits.
Là-dessus tout au long lé" fait il lui raconte.
A ce récit, Tépouse, yiye et prompte.
Forma dans son esprit mille yastes projets ^ Mais, considérant Timportance De s^/ conduire ayec prudence , Biaise, mon cher ami, dit-elle à son époux»
Ne gâtons rien par notre impatience j
Examinons bien entre nous Ce qu^il faut faire en pareil occurence ; Remettons à demain notre premier souhait ,
Et consultons notre clieyet.
Je Tenlends biçu ainsi,ditle bon homme Blûse ^
X.SS SOUHAITS KmiGULXS
Mais , ya tirer du yin derrière ces fagots.
A son retour , il but ; et goûtant à son aise ; Près d'un grand feu , la douceur du repos ,
n dit, en s^appuyant sur le dos de sa chaise :
Pendant que nous avons une si bonne braise ,
Qu'une aune de boudin viendrait bien à propos!.
A peine acheya-tril de prononcer ces mots ,
Que sa femme aperçut , grandement étonnée , Un boudin fort long , qui , partant D'un des coins de la cheminée , S'approchait d'elle en serpentant.
Elle fit un cri dans l'instant ; Mais , jugeant que cette aventure Avait pour cause le souhait Que , par bêtise toute pure , Son homme imprudent avait fait , Il n'est point de pouille et d'injure Que, de dépit et de courroux, EUe ne dit au pauvre époux.
Quand on peut, disait*«lle, obtenir un empire^ De l'or, des perles, des rubis , Des diamans , de beaux habits ,
Est-ce alors du boudin qu'il faïut quel'on désire?
£h bien! j'ai tort, ditril,j'ai malplaoé mon chodi» J'ai commis une faute énorme , Je ferai mieux une autre fois.
Bon, bon, diVeU^; atteud^s-inoi sous l'orme ,
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pour faire an tel souhait il faut être him bœuf t L*époux , plus d^une fois, emporté de oolért. Pensa faire tout bas h souhait d^étre. Teuf ; £tpeut*^tre,entEC]ioiis>nepouTaitril mieux faire» Lesho]limes,disaitri],po«rsouffirirsontbiettnës* Peste soit du boudin , et du boudin encore ^
Pl^ k Dieu , maudite p^ore ,
Qu'il te pendit au bout du nés!
La prière aussit6t du ciel fut écoutée»
£t dés que le mari la parole lâcha ^
Au nez de Fépouse irritée
L^aune de boudin s'attacha.
Ce prodige impréru grandement le fâcha.
Fanchon était jolie ^ elle avait bonne grâce ; Et pour dire sans fard la vérité du fait.
Cet omom^t en cette place
Ne faisait pas un bon effiet; Si ce n^est qu'en pendant sur le ba4 du visage «
n l'empêchait de parier ais^ent;
Pour nn ^oux ^erveiUeul avantage.
Et si grand qu'il pensa , dans oet hentenz mo^ ment ,
Ne souhaiter rien davantage !
Je pourrais bien , disaitril i part soi ,
Après un malheur si funeste ,
Avec le souhait qui me reste ,
Tout d'un plei» saut me faire rot.
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Kien ii^^ale, il est imA, là grandéor sùureraiike;
Maïs encore £aut»il softger
Gomment serait £iite la reine , Et dans <{aelie douleur ce serait la plongef ,
De Taller placer sur un trône ,
Avec un nez plus long quWe aune.
D faut l'écouter sur cela , Et qu'elle-même elle soit la mattressè De derenir une gratide princesse , En conservant Thorrible nez qu'elle a ,
Ou de demeurer bûcheronne Avec un nez comme unQ autre personne , Et tel qu'elle l'avait avant ce malheur-là.
La chose bien examinée , Quoiqu'elle sût d'un sceptre et la force et l'effet ,
Et que quand on est couronnée ,
On a toujours le nez bien fait ] Commeau désir déplaire il n'est rien qui ne cède, Elle aima mieux garder son bavolet ,
Que d'être reine et d'être laide.
Ain^si le bûcheron ne changea point d'état ,
Ne devint point grand potentat ,
D'écus ne remplit point sa bourse ; Trop heureux d'employer son souhaitqui restait.
Faible bonheur , pauvre ressource , A remettre sa femme en Tétat qu'elle était
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BiEv est donc Trai c[a'aiix hommes miséraUcs, Aveugles , imprudens , inquiets , Tariables,
Pas n'appartient de faire des souhaits ;
Et que peu d^entrVux sont capables
De bien user des dons que le ciel leur a faits.
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